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PRÉSENTATION de la SESSION
Congrégations ayant participé à la Session
des 7, 8, 0 mars 68 & Paris, 34, rue de Cliohy.
Servantes du Christ-Roi, 1, rue d'Estienno-d'Orves, 94 - Ablon.
Sœurs do Saint-Charles, 1, ruo de la Moignanne, 49 - Angers.
Hospitalières do Saint-Joseph, 2, rue Donis-Papin, 49 - Angers.
Sœurs de la Charité de Ste-Marie, 16, ruo Valentin-Hauy, 49 - Angers.
Filles du Cœur Immaculé de Marie, 14 - Blon.
Filles de Sainte-Marie do la Présentation. 22 - Broons.
Sœurs du Bon Sauveur, 93, rue Capomère, 14 - Caen.
Sœurs de Saint-Joseph, 73 - Chambéry.
Sœurs du Bon Secours, 11, ruo Saint-Maurice, 28 - Chartres.
Sœurs do l'Enfant-Jésus, 35, ruo du 8-Mai, 71 - ChauiTailles.
Sœurs do Saint-Joseph, 63 - Clermont-Ferrand.
Sœurs du Sacré-Cœur, 4, rue Quemel-Canveaux, 50 - Coutances.
Institut Saint-Jean l'Evangéliste, 27 - Evreux-Métreville.
Sœurs de la Charité Notre-Dame, 53 - Evron.
Sœurs de l'Union chrétienne, 9, rue du Département, 85 - Fonlenay-
le-Comte.
Couvent de la Croix, 1, rue Jouxaygues, 81 - Lavaur.
Sœurs do la Providence, 17, chemin do Rocques, 14 - Lisieux.
Sœurs do la Charité maternelle, 7, rue du Haut-de-la-Croix, 57 - Metz.
Sœurs Servantes du St-Cœur de Marie, 5, rue des Prés, 91 - Montgeron.
Sœurs des Sacrés-Cœurs de J. ot M., 85 - Mormaison.
Petites Servantes du Sacré-Cœur, 14, rue do Metz, 54 - Nancy.
Sœurs de la Sic-Enfance de Marie, 87, avenue Général-Leclerc,
54 - Nancy.
Institut du Cœur Immaculé de Marie, Institution Dolfeuille, 28 -
Nogent-le-Rotrou.
Sœurs du Saint-Enfant Jésus, 8, rue Abbé-Grégoire, 75 - Paris-6e.
Filles do la Croix, 233, rue de Vaugirard, 75 - Paris-15«.
Filles do la Croix, 12, rue Saint-Georges, 43 - Puy (Le).
Filles de la Sainte Vierge, 54, rue Saint-Hélier, 35 - Rennes.
Sœurs de la Divine Providence, G8 - Ribeauvillé.
Sœurs du Saint-Cœur de Marie, 17, boulevard d'Estournel, 12 - Hodez
Sœurs du Sacré-Cœur d'Ernemonl, 7, rue d'Ernemont, 76 - Rouen.
Sœurs de Jeanne Delanoue, 49 - Sainl-Hilaire-Saint-Florent.
Filles des Saints Cœurs de Jésus et de Marie, 22 - St-Quay-Porlrieux.
Filles de la Croix, 53, rue du Gouvernement, 02 - Saint-Quentin.
Sœurs du S.-C. de Jésus et du St Cœur do Marie, 07 - Tournon.
Religieuses du Saint-Sacrement, 113, rue Victor-Hugo, 26 - Valence.
Sœurs do l'Enfant-Jésus, 14, rue Saint-Honoré, 78 - Versailles.
Sœurs de la Nativité do Notre-Seigneur, 30 - Villeneuve-lôs-Avignon.
Sœurs Servantes du St-Cœur de Marie, 13, avenue Anatole-France,
94 - Villeneuve-Saint-Georges.
Filles du Cœur Immaculé de Marie, La Guilmnrais, 35 - Vitré.
En réponse aux invitations et aux directives de Vatican II et en vue
defaciliter unefidélité vivante et créatrice aux intentions desfondateurs
de congrégations religieuses, une Session d'études sur la spiritualité de
l'Ecole française a été organisée à Paris, en la Maison des Sœurs de
la Sainte-Famille, 34, rue de Clichy (9e).
Sous la présidence d'honneur de Mgr A. le Bourgeois, Evêque d'Au-
tun, président de la Commission épiscopale des religieuses, représenté
par M. le Chanoine Cadilhac, le R.P. R. Guillon, Provincial des Pères
Eudistes avait réuni un groupe de théologiens et d'historiens de l'Ecole
française du XVIIe siècle.
Sans préoccupation apologétique, les conférenciers ont dégagé les
lignes essentielles et les thèmes fondamentaux qui caractérisent la vie,
l'enseignement et les institutions des spirituels du XVIIe siècle.
La présente livraison de « Mission et Charité » (N° 29-30) rassemble
les textes des exposés qui se prolongèrent en séances de réflexion et de
travail avec les religieuses qui participèrent à ce colloque de rénovation.
Note de la Direction.
PREMIÈRE PARTIE
QUELQUES MAITRES
SPIRITUELS DU XVIP SIÈCLE
Saint Fraçnois de Sales
par André RAVIER s.j.
Dans le programme de vos Journées d'études, j'ai le redoutable
honneur de parler le premier. Et, après les Jeux olympiques, vous
savez, comme moi, qu'ouvrir la piste est une chose dangereuse !
Heureusement, ce n'est pas moi qui l'ouvrirai, c'est saint François
de Sales et voilà qui me rassure...
La méthode proposée par les organisateurs de ces Journées est
très nette : il s'agit d'aller aux principes essentiels de la spiritualité
de chaque auteur et de vous apporter, en les commentant de notre
mieux, quelques textes significatifs. Par conséquent, nous allons
entrer tout de suite dans notre sujet.
Je me permets de vous signaler ceci : saint François de Sales étant
un auteur assez peu accessible, nous avons fait un effort de différents
côtés pour le rendre plus lisible, ce qui n'allait pas d'ailleurs sans
risques ni difficultés. Il y a d'abord VIntroduction à la vie dévote
que le Père Lajcunie a publiée aux Editions du Seuil en livre de poche.
Ce Père dominicain maintenant décédé était le meilleur spécialiste
de saint François de Sales.
Avec l'abbé Devos — directeur du Grand Séminaire d'Annecy
nous sommes en train de publier aux Editions de la Pléiade, le premier
volume des œuvres de saint François de Sales. Il comprend les trois
grandes œuvres : le Traité de l'Amour de Dieu, VIntroduction à la
vie dévote et les Entretiens spirituels.
Je vous signale encore que si les Archives nationales tiennent leurs
promesses, il y aura dans deux mois environ, à Paris, une grande
exposition sur saint François de Sales et notamment sur ses séjours
dans notre capitale.
I. L'INTUITION SPIRITUELLE FONDAMENTALE
Cette première conférence touche donc à l'Intuition spirituelle
fondamentale de saint François de Sales. Dans une première partie,
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je vous dirai ce que je pense être l'idée-source de saint François
de Sales et, dans une seconde partie, je tirerai les trois conséquences
qui me paraissent les plus importantes de cette théologie spirituelle.
1° L'idée-source : « Dieu est Dieu du cœur humain »
L'idée-source de saint François de Sales tient en ce mot qui est
tiré du Traité de l'Amour de Dieu : « Dieu est Dieu du cœur humain. »
C'est l'idée centrale, idée qui nous parait peut-être banale aujourd'hui,
mais qui cependant était absolument révolutionnaire quand elle fut
proférée par saint François de Sales et qu'on en tire les principes
qu'on doit en tirer.
C'est l'idée-source de toute la vie et de toute la doctrine spirituelle
de saint François de Sales, car il ne faut pas séparer sa doctrine
spirituelle de sa vie. Saint François de Sales est un évêque, un pasteur
d'âmes avant tout, et les livres qu'il a écrits sont étroitement liés avec
les problèmes de son existence pastorale. Si on veut le comprendre,
il faut partir de là. Dans le contexte où il a vécu, cette idée établissait
une hiérarchie traditionnelle entre les valeurs religieuses et elle
commandait son attitude soit à l'égard des incroyants du temps,
soit à l'égard des « hérétiques » du temps qu'étaient les protestants
— et l'on sait quelle place ils tinrent dans son existence — soit à
l'égard des chrétiens « sociologues » qui étaient de bons chrétiens,
connaissant leur religion mais qui souvent n'étaient catholiques que
parce qu'ils appartenaient à tel village ou à telle région beaucoup
plus qu'en vertu de principes certains.
En outre, n'oublions pas que saint François de Sales a dû faire
face à un fait extraordinaire : l'explosion mystique qui commençait
à peine mais allait prendre une telle ampleur dans tout le xvne siècle :
or, c'est encore à partir de ce principe, de cette idée-source, qu'il
jugera des phénomènes mystiques et apprendra à beaucoup d'autres
à en juger.
Donc « Dieu est Dieu du cœur humain ». Ce n'est que l'autre
face de la grande affirmation de saint Jean : « Dieu est Amour. »
A la base de toute cette conception de l'univers mystique de saint
François de Sales, il y a cette vérité : « Le cœur de l'homme est fait
à l'image et semblance du cœur de Dieu. » C'est sa pensée-maîtresse :
Dieu est amour, II a créé notre cœur à son image et ressemblance.
Si nous voulons vivre spirituellement, il nous faut nécessairement
vivre dans l'amour ; il faut que tout en nous soit « d'amour, par
amour, pour l'amour ». C'est une prise de position formelle. Et nous
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allons voir maintenant quelques corollaires qui découlent immé
diatement de ce principe.
2° Les corollaires
1° La relation entre Dieu et l'homme. C'est essentiellement une
relation d'amour. Et saint François de Sales découvre que, selon
son expression, « sitôt que l'homme pense un peu attentivement à
la divinité, il sent une certaine douce émotion du cœur qui témoigne
que Dieu est Dieu du cœur humain ». Il y a là une expérience psy
chologique immédiate sur laquelle insiste beaucoup saint François
de Sales : tout homme expérimente dans son cœur un mouvement
vraiment vital, dynamique, essentiel, originel qui le pousse vers Dieu,
Dieu nommé expressément ou Dieu non nommé mais saisi sous la
forme de la vérité, de la beauté ou de la bonté. En tout homme,
qu'il soit chrétien, hérétique, pécheur, à plus forte raison dans le
cœur du chrétien en état de grâce, ce mouvement existe.
Il faudrait analyser les mots : l'homme « sent ». Chez saint François
de Sales, il ne s'agit pas d'une simple sensibilité superficielle mais
du mouvement essentiel, profond de toute une vie qui va vers son
achèvement, son accomplissement.
Une « certaine douce émotion », émotion qui ébranle tout l'être.
Le « cœur » n'est pas simplement l'organe qui répand en notre être
le sang, la vie, mais c'est ce « cœur du cœur » comme il l'appelle
parfois, c'est-à-dire la suprême pointe de l'esprit, bien au-delà de
la raison raisonnante, de notre sensibilité, de notre imagination.
C'est le centre même de notre être, le point-origine de notre vouloir-
vivre profond.
C'est cela, saint François de Sales. Au principe, à cette expérience
psychologique, il demande que chacun se rallie parce qu'il l'expéri
mente. « II y a quelque souverain bien, écrit-il en d'autres textes,
duquel je dépends et qui a imprimé en moi cet interminable désir
de savoir, et cet appétit d'aimer qui ne peut être assouvi » et — phrase
essentielle aussi — « c'est pourquoi il faut que je tende et m'étende
vers lui pour m'unir et joindre à la bonté à laquelle j'appartiens
et je suis ». Cette phrase mériterait de longs commentaires. Il s'agit
bien d'un mouvement profond de tout mon être pour « m'unir et
joindre » : là est le terme de mon existence. Je veux être uni mys
tiquement, mystérieusement à la divinité... « M'unir et joindre à la
bonté », pourquoi cette formule abstraite ? Saint François de Sales
laisse ouverte la porte à ceux qui ne nommeront pas Dieu, qui refu-
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seront peut-être de le nommer de son vrai nom mais qui constateront
en eux-mêmes cette espèce de poussée essentielle vers le bien, le bon,
le vrai.
Signalons déjà combien ce climat salésien ressemble à celui dans
lequel l'Eglise désire que nous vivions aujourd'hui. Reconnaissance
de ce qu'il y a de vivant, de dynamique dans l'homme, pour être
plus homme, pour tendre davantage chaque jour vers plus de vérité,
de beauté et de bonté. Même si l'athée ne nomme pas Dieu, il faut
qu'à l'origine il ait cette loyauté de reconnaître en lui cet appel vers
quelque chose qui le dépasse et qui le complète.
Evidemment, un problème se posait à saint François de Sales
comme il se posa à Vatican II : l'homme souvent ne suit pas ce
mouvement que Dieu a imprimé en lui et au contraire, il s'en détourne.
Et c'est tout le drame du péché. Je n'ai pas à en traiter ici. Disons
seulement que saint François de Sales se rend très bien compte
— c'est même à ce point précis que s'insère pour lui la grâce du
Seigneur dans la nature humaine et qu'elle prend son sens, sa valeur—
que pour que l'homme soit fidèle —j'entends pleinement et toujoursfidèle — à l'appel de Dieu en lui, il est indispensable que la grâce
de Dieu intervienne. « Quoique nous ayons cette simple inclination
naturelle d'aimer la divinité sur toutes choses (donc d'atteindre à
une véritable charité, totale) nous n'avons pas néanmoins la force
de la pratiquer si cette même divinité ne répand surnaturellement
dans nos cœurs sa très sainte charité. »
Et voilà posée par saint François de Sales l'antinomie entre cette
loi de nature qui veut que l'homme ne trouve son accomplissement
que dans l'amour des autres et ce besoin, cette nécessité de la grâce,
pour que l'homme, toujours et partout, d'une façon constante,
aboutisse à la sainte charité. Nous voici donc au centre de tout un
univers mystique précis, réel, humain : d'importantes conséquences
vont découler de cette vision du monde.
2° Comment va se développer alors une vie spirituelle ? Par une
espèce de dialogue permanent entre Dieu et l'homme. Cet appel
qui est à l'origine de l'homme, qui est fondamentalement dans
l'homme (« je sens en moi une douce émotion du cœur dès que je
pense à Dieu »), si j'y réponds, va immédiatement se renouveler,
et Dieu se fera de plus en plus exigeant et approfondissant, de plus
en plus enrichissant et épanouissant.
Prenons deux cas : le cas de l'homme, de l'homme païen qui
s'oriente vers la foi et le cas du pécheur. Saint François de Sales
reconnaît dans l'homme païen cet appel de Dieu, cet appel qui vient
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directement de la Rédemption universelle du genre humain. Dieu
a sauvé tous les hommes, même ceux qui n'ont pas la Révélation
à leur portée. L'homme païen sans la Révélation a cependant une
certaine révélation de Dieu en lui par le mouvement même de son
cœur vers plus de bonté, de beauté, de vérité. S'il est fidèle et que
la Révélation ne lui parvient pas, il va se produire en lui des exigences
spirituelles religieuses authentiques qui sont de véritables appels de
Dieu. Et il sera appelé à se perfectionner dans son paganisme. S'il
est franchement athée et refuse de nommer Dieu, il ira vers un progrès
croissant de sa conscience. Celle-ci sera de plus en plus droite, loyale,
sincère, exigeante. Il atteindra à une conscience d'homme plus
achevée, plus totale. C'est ce que nous constatons chaque jour autour
de nous. Nous rencontrons des athées qui, par une espèce de fidélité
intérieure très stricte, arrivent à une vie de conscience extrêmement
riche : devant de tels hommes, Vatican II nous invite à nous incliner
avec respect.
Supposons qu'à ce païen ou à cet athée fidèle parvienne la Révé
lation de Dieu ; alors, loyalement, par le mouvement même de sa
conscience et de sa liberté, le païen ou l'athée se posera le problème
de la foi chrétienne. Cet appel nouveau le travaillera et, s'Û accepte
ce nouvel appel de Dieu, il accédera à la foi. Et cette foi sera elle-
même progressive. Elle ira se développant d'appels en réponses,
de réponses en appels. Voilà cet itinéraire. C'est au sommet de cette
vie de foi que se"place"*cevqueJsaint'François'îde Sales appelle1la
«dévotion». ' B S &■
«... La vraie et vivante dévotion, ô Philothée... présuppose
l'amour de Dieu... » (la dévotion, c'est le sommet de la très sainte
charité, ce n'est pas autre chose qu'un*7» vrai amour de Dieu ».
Mais, en même temps, c'est autre chose que l'amour de Dieu).
« Non pas toutefois l'amour de Dieu tel quel, car en tant que l'amour
divin embellit notre âme, il s'appelle la grâce, nous rendant agréable
à sa Divine Majesté, en tant qu'il nous donne la force de bien faire
il s'appelle charité. Mais, quand il est parvenu jusqu'au degré de
perfection auquel il ne nous fait pas seulement bien faire mais nous
fait opérer soigneusement, fréquemment et promptemcnt, alors il
s'appelle dévotion. »
La dévotion est donc une espèce d'alacrité, d'allégresse, de dispo
nibilité totale au service de Dieu, qui est certes la charité, mais plutôt
la fleur de la charité, la charité en tant qu'elle se rend prompte,
rapide, fréquente, joyeuse au service de Dieu.
« La dévotion gît en un certain degré d'excellente charité, elle nous
rend prompts, actifs, diligents (c'est toujours le caractère de la
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dévotion) à l'observation de tous les commandements de Dieu,
mais — outre cela — elle nous provoque à faire promptement et
affectionneraient le plus de bonnes œuvres que nous pouvons, encore
qu'elles ne soient aucunement commandées mais encore conseillées
ou inspirées. »
On fait très bien ce que l'on fait. On fait aussi des choses qui sont
vraiment de surérogation, simples réponses d'amour à l'Amour qui
nous appelle : « Car alors, comme un homme bien sain, non seule
ment il chemine, mais il court, il saute en la voie des commandements
de Dieu et, de plus, il passe et court dans les sentiers des conseils
et inspirations célestes. » Enfin, « la dévotion et la charité ne sont
non plus différentes l'une de l'autre que la flamme l'est du feu,
d'autant que la charité étant un feu spirituel quand elle est fort
enflammée elle s'appelle dévotion, si bien que la dévotion n'ajoute
rien au feu de la charité, sinon la flamme qui rend la charité prompte,
active, diligente, non seulement à l'observation des commandements
de Dieu mais à l'exercice des conseils et inspirations célestes ».
De cette conception de la dévotion provient cette affirmation de
saint François de Sales qui, au premier abord, nous choque peut-être,
mais qui correspond très profondément à l'esprit de Vatican II :
ce n'est pas l'état de vie — pas même l'état sacerdotal ou l'état
religieux — qui nous introduit dans la dévotion : le chrétien dans
le monde, s'il vit sa foi, peut accéder à la dévotion la plus fervente.
J'aurais voulu suivre encore l'itinéraire du pécheur. Le temps me
manque. Disons du moins que l'itinéraire du pécheur est parallèle
à l'itinéraire du païen ou l'itinéraire de l'athée. Il y aura pour lui
une montée du fond de son péché, car saint François de Sales main
tient que dans le cœur du pécheur — le plus pécheur qui soit —
restera cet appel secret, très étouffé, très amorti, vers Dieu-Charité.
Dieu est Dieu du cœur humain, même du cœur humain pécheur.
Et, s'il est fidèle à ce premier appel, le pécheur voit s'ouvrir aussi
pour lui le chemin de la plus haute sainteté.
3° Un des mots clés de la spiritualité de saint François de Sales,
c'est le mot « inspiration ». Pour saint François de Sales, la preuve
expérimentale de cette réalité : Dieu est Dieu du cœur humain, c'est
l'inspiration du Saint-Esprit, cette inspiration qui agit aussi bien
dans l'âme qui ne connaît pas encore la Révélation que dans l'âme
du pécheur, à plus forte raison dans l'âme chrétienne. L'inspiration
est la traduction, au niveau de notre existence quotidienne, de la
Rédemption universelle. Dieu est à l'œuvre dans le monde entier
parce qu'il est à l'œuvre dans chaque cœur humain et c'est à chacun
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de voir ce que Dieu lui demande et d'y répondre avec dévotion,
en tout cas aussi généreusement que possible.
Analysons donc l'inspiration. « Quels sont, se demande saint
François de Sales, les cordages ordinaires par lesquels la Divine
Providence a coutume d'attirer nos cœurs à son amour ? Et il ré
pond : Nous ne sommes tirés vers Dieu par des liens de fer... mais
par manière d'allèchement, d'attraits délicieux, de saintes inspirations
qui sont en somme les liens d'Adam et de l'humanité, le cœur humain.
Voyez donc comme le Père éternel nous tire. » Saint François de
Sales a un sens extraordinaire de l'action du Père en l'âme humaine ;
il rappelle sans cesse le grand principe de saint Jean : « Nul ne vient
à moi si le Père ne le tire. » C'est pour lui une vérité fondamentale
de la vie spirituelle. C'est Dieu qui a l'initiative. « Voyez donc comme
le Père éternel nous tire : en nous enseignant il nous délecte, non
pas en nous imposant aucune nécessité ; il jette en nos cœurs des
délectations et plaisirs spirituels comme des sacrées amorces par
lesquelles il nous attire suavement à recevoir et à goûter la douceur
de sa doctrine, en cette sorte donc notre franc arbitre n'est nullement
forcé ni nécessité par la grâce mais nonobstant la vigueur toute-
puissante de la main miséricordieuse de Dieu qui touche, environne
l'âme de tant et tant d'inspirations, de semonces et attraits, cette
volonté humaine demeure entièrement libre, franche, exempte de
toutes sortes de contraintes ou nécessités. »
Et François de Sales de jouer avec les mots : « La grâce a des
forces, non pour forcer mais pour alléger le cœur ; elle a une sainte
violence, non pour violer mais pour rendre amoureuse notre liberté ;
elle agit fortement mais si suavement que notre volonté ne demeure
point accablée sous une si puissante action ; elle nous presse mais
elle n'oppresse pas notre franchise, si bien que nous pouvons consen
tir ou résister à ses mouvements selon qu'il nous plaît. »
4° Dans ce jeu de la grâce et de la liberté, dans ce jeu d'appels
et de réponses, il faut nous rendre compte que, malgré tout ce que
saint François de Sales met de charme dans l'appel de Dieu, noire
liberté ne répond qu'au prix d'un sacrifice. Saint François de Sales
use dans le Traité de l'Amour de Dieu d'une expression imagée qui
résume toute sa pensée : « Notre amour, dit-il, est un amour armé. »
II peut avoir tous les charmes de l'amour, mais c'est un amour fort,
courageux, qui accepte le combat et le sacrifice.
Pour saint François de Salles comme pour Vatican II, il n'y a pas
d'amour s'il n'y a pas sacrifice. La dévotion est précisément une
disponibilité sacrificielle pour vivre en plénitude la vie de charité.
13
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Ainsi, de degré en degré, nous escaladons ce que saint François
de Sales appelle l'échelle de Jacob : « D'amour en amour, nous
montons ainsi jusqu'à la Terre promise de la parfaite charité. »
Je voudrais prendre un exemple qui me semble très caractéristique,
celui de l'appel à la pauvreté. Je le cite pour montrer combien, selon
saint François de Sales, la dévotion peut exister aussi bien dans le
coeur de quelqu'un qui est en pleine action, en plein dans la vie,
que chez le religieux ou le prêtre qui sont consacrés à Dieu.
Saint François de Sales marque plusieurs étapes dans notre iti
néraire vers la parfaite pauvreté. La première étape, dit-il (et cela
s'adresse à tous) : « Quittez toujours quelque partie de vos moyens
en les donnant aux pauvres de bon cœur. » C'est l'aumône. Mais
cette disponibilité à l'aumône va petit à petit entraîner beaucoup
plus loin.
Deuxième étape : « Aimez les pauvres et la pauvreté car, par cet
amour, vous deviendrez vraiment pauvres puisque, comme dit
l'Ecriture, nous sommes faits comme les choses que nous aimons. »
Donc aumône, puis identification aux pauvres, sentiment profond,
cordial, vivant de l'existence du pauvre. Nous nous assimilons à lui,
nous nous identifions à lui. L'âme répond-elle ? Le Seigneur exige
davantage.
Troisième degré : « Voulez-vous faire encore davantage, ma
Philothée ? Ne vous contentez pas d'être pauvre comme les pauvres,
mais soyez plus pauvre que les pauvres. Et comment cela ? Le ser
viteur est moindre que son maître. Rendez-vous donc servante des
pauvres. Allez les servir dans leur lit quand ils sont malades — je
dis de vos propres mains — soyez leur cuisinière — à vos propres
dépens — soyez leur lingère et blanchisseuse. » Servir les pauvres,
se mettre à leur disposition, être plus pauvre que les pauvres, parce
que « le serviteur est moindre que son maître ». Faire du pauvre
notre maître.
Nous sommes fidèles ? Eh bien ! voilà l'étape supérieure à laquelle
le Seigneur appelle par vocation ou par providence, ou par circons
tances. « Si Dieu vous appelle, Philothée, ou par vocation, ou par
providence à la pauvreté réelle, embrassez-la donc comme la chère
amie de Jésus-Christ. » Et voilà alors la personne de Jésus-Christ
qui surgit au sommet de toute cette démarche spirituelle : Jésus-Christ
« qui naquit, vécut et mourut avec la pauvreté qui fut sa nourrice
toute sa vie ». Ce n'est plus la ressemblance avec le pauvre ; on
passe, par appel providentiel ou par inspiration personnelle, ou par
décision de vocation, à la ressemblance personnelle avec Jésus « qui
naquit, vécut et mourut avec la pauvreté ».
14
DOCTRINE
5° Trois conséquences importantes découlent de cette idée-source.
A) La première concerne les exercices spirituels. Si on lit YIntro-
duction à la vie dévote, on est frappé de l'abondance des exercices
spirituels que conseille saint François de Sales à sa Philothée. Mais
François de Sales ne se laisse pas arrêter par l'objection. « Faites
donc hardiment ces exercices selon que je vous les ai marqués et
Dieu vous donnera assez de loisirs et de force pour faire tout le reste
de vos affaires. Oui, quand il devrait arrêter le soleil... »
Au centre de ces exercices spirituels, saint François de Sales situe
la messe. La messe, si possible quotidienne, en tous cas très fréquente...
« Soleil des exercices spirituels qui est le très saint, sacré et... très
souverain sacrifice et sacrement de la messe, centre de la religion
chrétienne, cœur de la dévotion, âme de la piété, mystère ineffable
qui comprend la vie de la charité divine et par lequel Dieu, s'appli-
quant réellement à nous, nous communique magnifiquement ses
grâces et faveurs. » La messe est vraiment pour lui le sommet de
toute la vie spirituelle.
B) Je voudrais insister sur quelques points moins connus. Par
exemple, l'opposition complémentaire de la méditation et de la
contemplation. François de Sales a une vision très simple de ces
deux formes de la prière qui nous semblent souvent s'opposer et
qui lui apparaissent complémentaires. Le problème était pour lui
très sérieux. Il avait fréquenté à Paris le cercle Acarie où les extases
n'étaient pas rares et ses Visitandines étaient douées de faveurs
spirituelles précieuses ; pour lui donc se posait le problème de la
mystique exceptionnelle. Le Traité de l'Amour de Dieu s'efforce de
faire rentrer toute cette mystique exceptionnelle (ravissements
extases) dans le cadre général de la dévotion.
D'abord, François de Sales remarque que méditation ou contem
plation sont toutes deux des exercices d'amour de Dieu et que la
méditation qui serait pure réflexion ne serait pas de la vraie prière.
« L'amour, dit-il, ne parle pas seulement par la langue mais par les
yeux, les soupirs et même par la simple contenance... Oui, même
le silence et la tacitumité tiennent lieu de paroles. » Et il conclut :
«Certes, en l'oraison, c'est le principal exercice de parler à Dieu et
d'ouïr parler Dieu au fond du cœur et parce que cette vie se fait
par de très secrètes inspirations et aspirations nous l'appelons colloque
de silence, les yeux parlant aux yeux, le cœur au cœur, et nul n'entend
ce qui se dit que les amants sacrés. » Nous voici ramenés à la sim
plicité du cœur.
Si nous poussons quand même l'analyse, nous constatons ceci.
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La méditation comporte cependant une part de lecture, de réflexions,
beaucoup plus considérable que la contemplation. Et la contempla
tion arrive après la méditation pour recueillir le fruit de la méditation
et la transformer pour ainsi dire en amour.
Choisissons quelques formules parmi beaucoup d'autres : « La
méditation est mère de l'amour, la contemplation en est la fille. »
« L'oraison s'appelle méditation jusqu'à ce qu'elle ait produit le
miel de la dévotion. » Ainsi, nous méditons pour recueillir l'amour
de Dieu par la lecture des textes évangéliques, de la Bible, des auteurs
spirituels. L'ayant recueilli, nous contemplons Dieu et « sommes
attentifs alors à sa bonté pour la suavité que l'amour nous y fait
trouver ».
On comprend alors cette formule un peu abstraite : « La méditation
n'est autre chose qu'une pensée attentive, réitérée, entretenue d'abord
en esprit afin d'exciter la volonté, le cœur à de saintes et salutaires
affections et résolutions... la contemplation n'est autre chose qu'une
amoureuse, simple et permanente attention de l'esprit aux choses
divines. »
C'est dans sa théorie de l'extase que la pensée de François de Sales
atteint son point extrême de clarté et de précision. Des extases, il
en a connu chez lui et chez les autres. Or, il se montre très prudent
à leur égard. Il discerne trois extases spirituelles : l'extase de l'en
tendement, l'extase de la volonté, l'extase de l'œuvre et de la vie.
Extase de l'entendement : elle consiste en lumières données par
Dieu pour comprendre et goûter les vérités religieuses. Extase pré
cieuse, mais sujette à l'illusion.
Extase de la volonté : l'âme se sent en ferveur, en élan, elle se
donne. Extase plus précieuse encore que la précédente, mais qui
peut n'être pas efficace.
Extase de l'œuvre et de la vie : c'est l'extase de saint Paul : « Ce
n'est plus moi qui vis, c'est le Christ qui vit en moi. » Cette extase
est la seule qui soit à l'abri des illusions, la seule qui soit sûrement
vraie ; l'âme est établie sur le terrain solide de l'union à Dieu. Cette
extase correspond à la dévotion la plus fervente. L'amour y est
nécessairement sincère : elle seule donne sécurité et franchise aux
deux autres extases.
IL LES ÉVÉNEMENTS ET LA SPIRITUALITÉ
Saint François de Sales n'a pas créé de toutes pièces sa spiritualité,
mais il lui a donné sa forme, sa théologie, sa solidité et c'est lui qui
l'a fait passer « dans les mœurs ».
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II serait intéressant de voir quels événements contemporains
avaient influencé sa prise de position, comment il en était venu à
élaborer cette doctrine et de montrer comment cette spiritualité
n'est pas seulement la spiritualité d'une époque mais que saint
François de Sales a su l'élever, la faire émerger jusqu'à une valeur
dépassant les temps et les époques et les lieux, de montrer enfin
comment cette spiritualité peut avoir une consonance avec Vatican II.
I. Quels sont les événements qui ont amené saint François de Sales
à prendre cette attitude spirituelle et apostolique ? J'en retiendrai
trois :
A) Avant tout le déchirement de la Savoie et de l'Eglise entre
catholiques et protestants. Nous avons eu, il y a quelque temps, un
livre d'une Américaine protestante, Ruth Klcinman, sur saint François
de Sales et les protestants. Ce livre vient d'être traduit aux éditions
du Chalet, à mon avis il n'est pas satisfaisant, le débat historique
reste ouvert.
11 faut bien réaliser à quel point saint François de Sales a été très
marqué par ses contacts avec le protestantisme. Pour lui, le protes
tantisme s'est présenté, dès sa première enfance, comme un schisme
politique autant que religieux. Et comme il était destiné au Droit
et au Barreau, et même à occuper des postes officiels à la Cour de
Savoie, il a épousé la tendance des juristes du temps, c'est-à-dire
une très grande sévérité envers ceux qui déchiraient le pays en deux
clans ennemis. Et même élargissant ses vuesjejuriste en saint François
de Sales condamnait le protestantisme parce que, non seulement il
déchirait la Savoie, mais aussi l'Europe entière ; perspicace comme
il l'était en choses politiques et diplomatiques, il pressentait que si
les nations chrétiennes, protestantes et catholiques, continuaient
ainsi à s'entre-déchirer, ccluLqux profiterait finalement de cette situa
tion, ce serait le Grand Turc, héritie7~ac~S*4ûaaa le Magnifique,
qui guettait tout ce monde européen pour se jetersur lui
il serait exténué par ses querelles.
Mais, en même temps que le juriste en lui se montrait sévère pour
le protestantisme, schisme politique, saint François de Sales a eu,
comme missionnaire, des contacts avec les protestants qui l'ont
amené à réfléchir sur le sérieux de leur foi religieuse. 11 s'est trouvé
certes en face d'âmes médiocres, miAs aussi en face d'âmes admirablés.
On prétend même que YIntrodiution à la vie dévote a connu un succès
considérable en Suisse et en Angleterre et que des protestants fervents
en faisaient leur livre de prédilection.
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Donc, par ses contacts apostoliques, au Chablais, à Paris, ailleurs
encore comme pasteur d'âmes, évêque, par ses réflexions, ses corres
pondances, François de Sales a constaté que le protestant, lui aussi,
pouvait être une âme dévote. Et ceci a beaucoup influencé sa spiri
tualité. Il s'est convaincu que l'Esprit-Saint était à l'œuvre à l'intérieur
de chaque âme protestante pour la faire cheminer, pour la sortir
petit à petit de son erreur et même pour en valoriser toute l'action
et toute la vie. Ainsi, il y eut un débat dramatique et permanent
en saint François de Sales, entre le juriste et le missionnaire. Par
ailleurs, il s'apercevait très bien que la « société catholique » dans
laquelle il vivait était partout en train de s'effondrer et qu'il fallait
chercher de nouvelles structures socio-religieuses. Or, ses contacts
avec la Cour de France lui montraient qu'il y avait, en France même,
un effort de coexistence pacifique et que cela valait mieux sans doute
que la lutte armée qui existait en Savoie.
On peut marquer certaines étapes dans les relations de saint Fran
çois de Sales avec le protestantisme. J'en choisis trois où se mani
festent plus particulièrement l'évolution de saint François de Sales
et l'influence qu'à eue cette évolution sur sa spiritualité.
11 y eut d'abord l'attitude de l'étudiant en droit de Padoue (1590-
1591). Ses notes de cours ont été conservées. Les hérésies lui appa
raissent alors comme « un horrible gouffre », et il voit avec larmes
« la couronne très chrétienne de France prête à se placer sur la
tête d'un hérétique » ou « plutôt pencher vers un désastre lamen
table ». Le Protestantisme est pour lui une chose affreuse, parce
que schisme politique autant que religieux.
Il y eut ensuite l'attitude du Prévôt du Chapitre de l'église-cathé
drale Saint-Pierre de Genève. Nous avons un texte qui est déjà une
très grande lumière : sa fameuse harangue pour la Prévôté. (N'ou
blions pas que le Chapitre de Genève était en exil à Annecy et que
François de Sales, comme ses prédécesseurs, signa du titre de prince-
évêque de Genèvp ..)
Il s'agissait pour François de Sales, jeune Prévôt du Chapitre, de
prendre position politique devant ces vénérables chanoines. Que leur
dit-il à Noël 1593 dans ce discours-programme ? « Nous allons
reconquérir Genève. » Et il appelle ses « vaillants compagnons
d'armes » à a s'engager hardiment et ardemment dans la bataille ».
Quelle bataille ? « La bataille de la charité : la charité sincère peut
tout, l'emporte sur tout, elle ne finira pas, elle n'agit pas précipi
tamment. C'est pur la charité qu'il faut ébranler les murs de Genève,
par la charité qu'il faut l'envahir, par la charité qu'il faut la recouvrer.
Je ne vous propose ni le fer, ni cette poudre dont l'odeur et la saveur
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rappellent la fournaise infernale. Que notre camp soit le camp de
Dieu. C'est par la faim et la soif endurés, non par nos adversaires
mais par nous-mêmes, que nous devons repousser l'ennemi ; c'est
par la prière que nous le chasserons... » II faut couper les aqueducs
de Genève ! Comment ? « II est un aqueduc qui alimente et anime
pour ainsi dire toute la race des hérétiques : ce sont les exemples
des prêtres pervers, les actions, les paroles, en un mot l'iniquité de
tous les catholiques, mais surtout des ecclésiastiques : c'est à cause
de nous que le nom de Dieu est blasphémé chaque jour parmi les
nations. » Et il les invite, dans leur vie privée et dans leur vie publique,
à se convertir à la charité et à la dévotion.
Mesurons le drame qui se joue dans le cœur de saint François
de Sales. D'un côté le juriste : hors de l'unité politique, pas de salut ;
hors de l'unité religieuse, pas d'unité politique. D'autre part, le
missionnaire, qui reconnaît qu'il y a beaucoup de sincérité et de
ferveur chez certains protestants et que s'ils ne reviennent pas au
catholicisme c'est à cause de la « perversion » de certains catholiques,
en particulier de certains prêtres ou religieux. François de Sales a
même des jugements très lucides pour la Cour de Rome et les scan
dales qui s'y étalent.
Ce conflit entre le juriste et le missionnaire éclate au moment des
fameuses Journées du Chablais (1598), celles de Thonon surtout. Au
moment où Charles-Emmanuel vient recevoir les abjurations massives
des protestants, saint François de Sales insiste — les documents
sont incontestables — pour que le prince soit extrêmement rigoureux
à l'égard des derniers récalcitrants. Il demande le changement du
maître d'école huguenot, l'exil pour les notables qui ne veulent pas
se soumettre. Et pourtant, ceux qui se convertissent ne veulent
abjurer qu'entre les mains de saint François de Sales...
Enfin, il y a l'attitude de François de Sales après sa longue expé
rience de l'épiscopat et de-la-diplomatie.
Après avoir pendant trente ans tentélà~co5vmsiutt-d«&-ptQj£Stants,
mené une action à la Cour de France et à la Cour de SavoïepSnr
obtenir des statuts politiques qui favoriseraient la solution du conflit
religieux, provoqué des réunions, des colloques avec les pasteurs
protestants, au risque de sa vie, saint François de Sales en vient
finalement, vers 1616, à souhaiter qu'il se crée une organisation, une
entente directe entre les protestants et les catholiques pour que la
paix religieuse se restaure, quitte à ce que chacun, de son côté, fasse
des sacrifices. Que, du côté catholique, on renonce généreusement aux
biens ecclésiastiques spoliés, qu'on veuille bien considérer ce qu'il
y a de bon, de vrai, même de saint dans le protestantisme. Qu'au
19
MISSION ET CHARITÉ
contraire, les protestants acceptent de reconnaître la doctrine tradi
tionnelle-de l'Eglise, sa légitimité. Et François de Sales de supplier
que ce soit l'œuvre des œuvres du Pape et des princes catholiques,
et si cela ne peut encore se réaliser, sur le plan national ou inter
national, que cette paix se réalise du moins sur le plan de la Savoie
et de Genève.
On mesure l'évolution considérable qu'a faite François de Sales
depuis ses rigueurs de 1598. Au milieu de ce désordre, de cette com
plexité des idées, la thèse de la dévotion : « Dieu est Dieu du cœur
humain », « Dieu est au travail dans le monde entier, dans chaque
âme, pour la rapprocher toujours plus de la vérité, de la beauté,
de la bonté, jusqu'à la parfaite charité », apparaît comme une chance
de paix et de réconciliation ; elle permet à saint François de Sales
de prendre des contacts avec tous ses contemporains.
B) Un autre événement influe profondément sur la spiritualité
de saint François de Sales : la théologie du Concile de Trente et sa
difficile application dans le diocèse de Genève et d'Annecy.
J'ai signalé le déclin de la vie sacerdotale ; je pourrais parler dans
les mêmes termes du déclin de la vie religieuse. Il y avait dans le
diocèse d'Annecy plusieurs monastères : Chartreux, Clarisses,
Cisterciens... François de Sales ose appeler certains des « séminaires
de scandale ». Pourquoi ? Parce que ces monastères étaient régis par
le système de la commande et que moines et moniales trop souvent
avaient laissé se relâcher la Règle. Il n'était pas inouï qu'une oppo
sition aux réformes du Concile de Trente se développe dans les
monastères. Au point que le problème de la valeur de la vie religieuse
se posait à saint François de Sales. 11 était loin d'y être hostile mais
il pressentait qu'elle revêtirait de nouvelles formes et il se tournait,
non sans hardiesse, vers une conception de la vie religieuse qui lui
semblait plus conforme à son idéal. C'est dans cette perspective
qu'il fonda la Visitation. Eflloresccnce de la dévotion telle que pou-
\ait^la pratiquer un homme ou une femme dans le monde ou évi
demment dans le cloître.
f S'il y a un Concile qui s'appuie sur les données essentielles du
Concile de Trente, c'est bien Vatican II. Beaucoup considèrent le
Concile de Trente comme un Concile antiprotestant, ce qu'il est en
cfTct, mais il est aussi le Concile d'une très belle théologie de la grâce.
Et l'on retrouve en cette doctrine la base de la spiritualité de saint
François de Sales.
C) Le troisième événement, In situution qui a influé sur la spiri
tualité de saint François de Sales, c'est l'affrontement entre Vhomme
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chrétien et l'homme moderne issu du XVIe siècle. Il faut se rappeler
certains faits importants : l'influence de Montaigne, de Ronsard,
l'apparition d'une théologie scripturairc à la place de la scolastique
décadente, tout un mouvement d'études critiques sur la Bible, le
mouvement scientifique. Saint François de Sales a vécu dans ce
milieu humaniste et, dans sa conception de la vie chrétienne, il ne
peut condamner en bloc tous ces novateurs. 11 se rend compte de
ce qu'il y a de vrai dans certaines revendications. Mourant à Padoue,
il livre son corps à la Faculté de Médecine... Il défendra plus tard
Baranzano le Barnabite qui soutient les thèses de Copernic et de
Galilée et que condamnent des théologiens comme Bellarmin.
Saint François de Sales vivait dans son temps. Il en sentait les
valeurs avec acuité. Il ne pouvait plus tenir une théologie spirituelle
qui se fondait sur un ordre social chrétien. Non, pour lui, l'ancien
principe : Monachatus est pietas n'est pas sûr. Le moine dans sa
conception de la société ne monopolise pas, en tant que moine, la
perfection chrétienne, la dévotion et la charité. Non, tout chrétien
peut aspirer à la dévotion et tout homme, sous l'influence du Saint-
Esprit, monter vers plus de liberté, de bonté, de beauté, de vérité.
Voilà ce qu'est saint François de Sales. Il faut sentir combien la
constatation de ces réalités qui sont autour de lui a atteint profondé
ment sa psychologie et, à travers elle, sa spiritualité. Je veux parler
de la grande crise de 1585-1586 à Paris. On la raconte souvent, mais
il faut en sentir la profondeur.
Il est à Paris, il assiste à toute cette prodigieuse évolution, il vit
dans le monde effervescent du quartier Latin, il a des professeurs
brillants, soit en Sorbonne, soit au Collège de Clermont, il fréquente
des maîtres illustres qui ne sont pas des scolastiques. Par les Mercœur
il a accès à la Cour de France ; il voit cette Cour où le protestantisme
et le catholicisme se mêlentroù—=_au_nomde la religion — on se
querelle et l'on se tue. Si bien que jusque^S~Eo*eTerà4a-tfaèse-4e_saint
Augustin et à celle de saint Thomas d'Aquin sur la prédestination";—
il se croit damné et il en éprouve un sentiment si fort qu'il tombe
malade. C'est en priant devant la statue de Notre-Dame de la Déli
vrance, en l'église Saint-Etienne-des-Grès, qu'il retrouve enfin une
certaine paix : « Des écailles lui tombèrent des yeux », dit une de
ses confidentes. En fait, quelque chose de sa crise lui restera tou
jours ; elle se réveillera moins violente mais réelle à Padoue. Ses
notes le prouvent. Et toute sa vie, ce problème de la grâce et de la
liberté le hantera, marquera sa pensée et son action. Il apparaîtra
si bien le théologien de la grâce, aux yeux de ses contemporains
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qu'il sera appelé un jour par Rome pour réconcilier les Dominicains
et les Jésuites dans la querelle du « De auxiliis ».
IL Dans un second point, je voudrais montrer brièvement que
la spiritualité de saint François de Sales dépasse de beaucoup en intérêt
sa propre existence. Elle émerge dans l'universel.
C'est un grave contresens que de présenter, comme on le fait
souvent aujourd'hui, saint François de Sales comme un psychologue
de la spiritualité et de lui refuser une doctrine originale. C'est vrai
ment minimiser l'homme ! Psychologue, il l'est certes, mais il est
aussi un vrai théologien. Un théologien qui met la théologie à sa
vraie place, qui n'en élimine pas le mystère. Il en tient compte dans
ses synthèses et dans la solution des problèmes, comme le problème
de la grâce et de la liberté. Dans toutes les querelles auxquelles il
se trouve mêlé, sa position est nette et claire : « Cherchons, dit-il,
ce qu'il y a de vérité dans l'une et l'autre opinion ; n'essayons pas
nécessairement de les accorder de façon parfaite, puisque nous
sommes en face d'un mystère. Mais approchons au plus près ce
mystère. »
Sainte-Beuve, que le personnage de saint François de Sales inté
ressait particulièrement, ne s'y est pas trompé. Avec sa perspicacité
habituelle, il appelle cette attitude, s'inspirant d'un mot de Pascal,
« l'entre-deux » de saint François de Sales. Loin de vouloir à tout
prix concilier les inconciliables, François de Sales préfère reconnaître
à chacune des thèses opposées toute sa valeur, toute sa vigueur, et
les rendre intérieures l'une à l'autre, les nuancer l'une par l'autre ;
ce qui lui permet de leur garder leur force vivante, existentielle
— et donc, leur vérité.
Ce caractère ne marque sa théologie spirituelle que parce qu'il
marque d'abord son action. Ses contemporains l'appelaient le Conci
liateur. Il l'a été, en effet, de façon extraordinaire sur le plan diplo
matique bien sûr, mais aussi comme pasteur d'âmes. Il visite son
diocèse avec beaucoup de précision, de bonté. Partout où il passe,
il commence d'abord par réconcilier les gens. Cette mission, il l'indique
à ses curés comme l'un de leurs premiers devoirs pastoraux. C'est
pour cela encore qu'il pratique et conseille tant aux prêtres le minis
tère de la Confession et de la Direction. La Direction salésienne est
essentiellement un art de déceler, parmi les âmes qui se présentent,
celles qui peuvent devenir des Philothées et des Théotimes. Et saint
François de Sales en trouvait partout, dans les moindres hameaux,
jusque dans la prison d'Annecy, même parmi les condamnés à mort.
Il avait le don de découvrir partout des Théotimes et des Philothées,
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des âmes que, brusquement, le Seigneur appelait et qui répondaient
à cet appel, qui consentaient à entrer dans la parfaite charité. Ce qu'il
y a de bouleversant dans la correspondance de saint François de Sales,
dans son action, c'est de voir avec quelle sûreté, avec quel instinct
François de Sales décelait ainsi des âmes qu'il pouvait pousser à
la dévotion la plus parfaite. Voilà le Conciliateur. Une pareille
spiritualité transcende la Savoie et le xvie siècle, elle vaut pour tous
les temps et pour tous les lieux, appuyée qu'elle est sur une théologie
sûre, une connaissance parfaite de l'Ecriture, une confiance absolue
en la tradition de l'Eglise.
III. Je voudrais considérer enfin, en saint François de Sales, comme
le disait Jean XXIII, un précurseur de Vatican IL J'indiquerai très
sommairement, faute de temps, quelques thèmes dans lesquels cette
coïncidence me paraît majeure :
• La foi dans l'homme. Vatican II parle beaucoup de conscience,
de dignité de la personne humaine, de vocation humaine. Est-ce
autre chose que désignait saint François de Sales en disant : « Dieu
est Dieu du cœur humain. » Quand Vatican II parle de la conscience
de l'homme, il n'évoque pas autre chose que ce que saint François
de Sales appelle le « cœur », c'est-à-dire cette région tout à fait
intime de l'homme d'où partent ses orientations les plus vivantes,
son dynamisme vital, ses choix, ses options fondamentales. Et pour
saint François de Sales comme pour Vatican II, ce centre vivant
de l'homme est saint, c'est la marque de Dieu sur l'homme, c'est
l'amour de Dieu imprimé par image et ressemblance dans l'homme.
• La théologie de la grâce et de la nature humaine. De même que
Vatican II reconnaît que le péché est dans l'homme mais que ce péché
n'a pas détruit tout ce qu'il y avait d'attrait vers le bien, de capacité
d'atteindre le vrai dans la nature humaine, de même saint François
de Sales nous affirme que, même chez le pécheur, même chez l'homme
qui n'a pas encore été touché par la Révélation, l'appel de Dieu
demeure. Et quand Vatican II invite les chrétiens à travailler avec
l'homme et pour l'homme dans la mesure où l'homme veut bien
essayer de se promouvoir lui-même, soit dans ses recherches, soit
dans sa qualité spirituelle, soit dans son éducation, soit dans sa vie
sociale, il ne fait que traduire pour notre époque cette théologie de
la grâce et de la nature humaine.
• La place des laïcs dans l'Eglise. Toute la conception salésienne
de la « vacatio », c'est-à-dire de l'état social, de l'engagement, de la
profession, prélude étrangement à cette prise de position de Vatican II.
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Pour saint François de Sales, c'est là où il est, dans la mesure où il
le veut, que l'homme peut être véritablement un « dévot ». Son dévot,
il ne cherche pas à le tirer de son milieu social, pour le transporter
dans un monastère. Ce dévot peut être un artisan, un soldat, un
diplomate, une servante, un gentilhomme, etc. L'essentiel est que,
là où il est, il vive en plénitude de la vie de charité. Vatican II ne dit
pas autre chose : que chaque chrétien soit, là où il vit, un chrétien
vrai, un fils du Père qui est dans les cieux.
Notons en passant qu'un point serait intéressant à approfondir,
c'est la ressemblance de pensée entre Vatican II et saint François
de Sales au sujet de la pratique de la pauvreté, de la chasteté, de
l'obéissance. François de Sales reconnaît le caractère particulier des
trois vœux de religion. Mais l'esprit des Béatitudes, l'esprit des vœux,
c'est chaque chrétien qui doit s'en imprégner, qui doit dans la mesure
où il le peut, là où il est, dans les circonstances où il se trouve, pra
tiquer pauvreté, chasteté, obéissance.
G Référence de toute spiritualité à la Bible et à la doctrine chrétienne.
C'est là un des caractères très remarquables de la spiritualité salé-
sienne. C'est également l'un des points sur lesquels insiste le plus
Vatican II.
9 La collégialité du Pape et des évêques. Elle est dans saint François
de Sales admirablement exposée. Par la force avec laquelle il affirme
le primat de Pierre, il est l'initiateur de Vatican I ; et par sa théorie
de la collégialité, il a pu être présenté comme l'initiateur de Vatican II.
On reconnaît là le célèbre « entre-deux » de Sainte-Beuve.
• Le catéchisme. C'était pour François de Sales le grand instrument
de tout apostolat. Lui-même, comme évêque, ne craignait pas de
« faire le catéchisme », et il le recommandait à ses prêtres.
• L'évêque et ses prêtres. Un des soucis majeurs de François de
Sales : grouper ses prêtres autour de l'évêque et les grouper entre eux.
• Sa conception « spirituelle » de la société chrétienne : un dégage
ment des structures sociales pour instituer un ordre de la charité.
• L'Académie florimontane créée avec son ami Antoine Favre.
Elle dura à peine trois ans mais elle eut un retentissement considé
rable ; elle nous révèle l'attitude de saint François de Sales à l'égard
de l'humanisme. Si on y traitait de la religion, on y étudiait aussi
les principaux problèmes que posaient à la religion le développement
des sciences, l'évolution des structures sociales, etc. Quand l'Académie
florimontane cessa après le départ de Favre, saint François de Sales
fit venir à Annecy des Barnabites pour y fonder une sorte de collège,
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et c'est là que Baranzano, soutenu par François de Sales, enseigna
les thèses de Copernic et de Galilée qui faisaient scandale à Rome.
Je terminerai sur les paroles de Jean XXIIi alors encore sémina
riste. L'abbé Ange Roncalli écrivait dans son journal à la date du
29 janvier 1903 : « Aujourd'hui a été pour moi un jour de fête complet.
Je l'ai passé en compagnie de saint François de Sales, mon saint
bien-aimé. Quelle belle figure d'homme, de prêtre, d'éveque ! Si je
devais être comme lui, cela ne me ferait rien même d'être élu pape.
Il est doux pour moi de penser souvent à lui. à ses vertus, à son
enseignement ; que de fois j'ai lu sa vie ! Avec quelle douceur ses
phrases me vont au cœur ! Comme je me sens plus disposé à être
humble, doux, tranquille, à la lumière de ses exemples ! Ma vie,
le Seigneur me le dit, doit être une copie parfaite de celle de saint
François de Sales si elle veut réaliser un peu de bien. Rien d'extraor
dinaire en moi et dans ma conduite, sauf la manière de faire les choses
ordinaires : « Des choses communes, mais pas de façon commune. »
Un amour grand, ardent pour Jésus-Christ et son Eglise ; une tran
quillité d'esprit inaltérable ; une douceur incomparable avec le
prochain, voilà tout... O mon saint bien-aimé, ici, devant vous, en
ce moment, que de choses je pourrais vous dire ! Je vous aime ten
drement ; j'aurai toujours une pensée pour vous, et mon regard ira
vers vous. O saint François, saint François, je ne dis mot, voyez ce
que j'éprouve et faites le reste pour que j'arrive à vous ressembler. »
André RAVIER, s. j.
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Saint Vincent de Paul,
mystique
de l'action religieuse
par André DODIN cm.
Grande et impardonnable imprudence ! Je vous ai laissé espérer
un rendez-vous avec M. Vincent de Paul. Et maintenant, me voici
devant vous, publiquement condamné à payer la note très onéreuse de
mes extravagances. Comment ai-je pu vous promettre une pareille
conversation ? Un mystique de l'action religieuse ne disserte pas sur
le fond de son âme : il s'exprime en agissant. Ses paroles n'ont même
pas de signification par elles-mêmes. Le mouvement de vie qui les
porte et les éclaire peut seul nous les faire comprendre. J'aurais dû,
pour instruire ma prudence et fatiguer mes imprudences, j'aurais dû
et pu me souvenir de la singulière diversité des activités du Sieur Vin
cent de Paul. Pourquoi n'ai-je pas tenu compte de la complexité de
son esprit, de la déroutante ingéniosité de son génie. Jugez-en plutôt
par la fiche signalétique de la police religieuse. Je l'ai extraite de son
casier judiciaire.
Depaul, Vincent, né de Guillaume et de Bertrandc de Moras à
Pouy, près de Dax, dans les Landes en avril 1581 ; décédé au Prieuré
de Saint Lazare-les-Paris, le 27 septembre 1660 à 4 heures 45 du matin ;
nommé Depaul, prénommé Vincent, surnommé M. Vincent, cano
nisé saint Vincent de Paul par Clément XII le 16juin 1737, associé aux
philanthropes du XVIIIe siècle, enrôlé sur demi-consentement avec
les saints du culte révolutionnaire, débité sous forme de feuilles imagées
au XIX0 siècle par l'éditeur Pellerin tenant imprimerie à Epinal,
entraîné dans les studios de cinéma par une bande d'artistes conduits
par Maurice Cloche en 1947. (Il utilise alors les « espèces visibles de
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Pierre Fresnay, déclaré grand et bénéfique patron par des organisations
aussi différentes que le Secours catholique, les conférences de Saint
Vincent de Paul, les Dames de la Charité et plus de 100 commu
nautés religieuses ».
Jaugez et jugez maintenant si mes prétentions n'ont point poussé
une pointe en violant les frontières de la douce folie.
Et puis, et puis, comme nous sommes entre nous et qu'il est très
avantageux de se dégager le plus rapidement possible de toutes les
équivoques, je poursuis et je reconnais que l'expérience que j'ai re
tirée de mes entretiens clandestins avec cette ombre du passé est
quelque peu décourageante. Depuis plusieurs lustres je le recherche, je
lui tends des pièges. Le dénoncerais-je ? Il joue à cache-cache, tantôt
présent, puissant gênant et irréductible, il est parfois et je l'ai bien
remarqué, dès que je veux le toucher, le contraindre à parler claire
ment, il est ou redevient souple, agile, fluide, fuyant. Multiple et multi
forme, il reste une ombre et une ombre lumineuse. Toujours souriant
et invariablement bonhomme, il n'abandonne pas sa vieille tactique :
proposer sans imposer, se présenter pour inviter à se rendre présent à
Dieu, ou pour mieux dire, à se donner à Dieu. Il appelait ce mouve
ment conjuguant la provocation et l'effacement, la manière des
anges (1).
Cette méthode obtint jadis des résultats surprenants. Même le
secrétaire particulier dudit Vincent de Paul n'arrivait pas à le saisir.
Le gascon Vincent de Paul échappait à son gascon secrétaire, le frère
Ducournau. Ce scribe vêtu de probité candide et familier des audaces
inconscientes, nous déclare paisiblement que M. Vincent ne dit que
des « choses communes » mais que toutefois, « il les porte haut et
quant à la pratique et quant à l'expression » (2).
Nous voici donc exposés à un triple péril :
(1) Saint Vincent, 1,361 ; III, 361 ; VII, 621 ; VIII, 197.
« Saint Vincent » (ou simplement dans le texte le numéro d'un tome et d'une
page) renvoie aux œuvres complètes de saint Vincent de Paul publiées par
Pierre Coste, cm. saint Vincent de Paul. Correspondance, Entretiens, Docu
ments. Paris, 1920-1925, in-8, 14 volumes qui seront très prochainement com
plétés par un tome XV comportant également des Lettres, conférences, do
cuments retrouvés depuis la parution de l'édition Coste.
« Entretiens » (ou simplement E) renvoie aux Entretiens spirituels de saint
Vincent de Paul » que nous avons publiés aux Editions du Seuil, Paris, 1960,
1179 pages. Cette nouvelle édition corrige et complète l'édition donnée par
Coste aux tomes XI-XII des œuvres de saint Vincent.
(2) Saint Vincent de Paul. Entretiens, p. 1038-1039.
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— Le premier, de ne pas saisir l'originalité de la vie, des paroles et
de l'action de Vincent de Paul par rapport aux prédécesseurs, aux
contemporains ou aux disciples religieux.
— Le second, d'oublier par paresse ou par un très noble sentiment
de simplicité, ce qui pratiquement nous mène au même résultat, la
diversité et les différentes formes organiquement convergentes de
cette carrière. Cet homme de Dieu est tout à la fois « apôtre », meneur
d'hommes et ordonnateur d'action. 11 a le sens du droit, l'expérience
de la législature civile et religieuse. Richelieu n'hésite pas à le consulter
sur la validité du mariage de Gaston d'Orléans et de Marguerite de
Lorraine (3). Il a acquis, alerté par quelques mauvaises affaires, le
sens des réalités économiques et développé sa puissance d'intuition
des u bonnes affaires ». Se situant hors du monde des politiques, il ne
cessera d'inspirer les politiques c'est-à-dire d'adresser la « bonne
parole » à la Reine Anne d'Autriche, de négocier avec Mazarin,
d'évangéliser les politiciens du premier et du second ordre.
— Le troisième péril, et pour mieux dire, la plus belle tentation est
de rester à la surface de cette vie, de nous promener dans la galerie
des images. Ainsi nous échapperait la singulière et prodigieuse inten
sité de cette existence. 11 faut ici nous souvenir que non seulement
Vincent de Paul s'est tenu en vie durant 79 ans et 5 mois, qu'il a opéré
un renversement de perspective psychologique et morale entre sa
trente deuxième et sa tentre sixième année, qu'il prolonge son exis
tence par personnes interposées depuis plus de trois siècles et cette
survie menace de durer encore longtemps !
Conditions pour reconnaître l'originalité vivante de M. Vincent.
Pour assurer le maximum de chances à notre entreprise, nous devons
nous nous en rendons compte, réaliser 3 conditions.
1° D'abord, ne pas séparer la vie personnelle de Vincent de Paul
de toutes les activités dans lesquelles il s'exprime. Nous ne trouverons
aucune complicité ni aucune aide de son côté car il opère silencieuse
ment et son humilité utilise toutes les ruses même celle de se dissi
muler derrière les œuvres qu'il soutient.
2° Ensuite de ne pas séparer la vie et l'œuvre de M. Vinvent de
l'organisation juridique et religieuse qu'il regardait comme la forme
concrète, substantiellement unie à la matière de son œuvre. Chez lui le
goût pour le détail, les indications sur la méthode de prêcher, de ca-
(3) Racine Jean. Abrégé de l'histoire de Port-Royal, cf. œuvres complètes,
Paris, Editions du Seuil, 1962, p. 321.
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téchiser, les directives sur la manière de se comporter, de tenir une
assemblée, de gérer une confrérie, de conduire une maison, d'aborder
les pauvres malades tous ces ajustements ne relèvent pas d'une manie
ou d'un divertissement de son esprit, mais d'une volonté d'assurer la
pureté et l'authenticité de son effort en le soutenant jusqu'au terme où
il est éternisable et béni de Dieu (4).
Et comme la cohérence ne lui fait pas défaut et qu'il tient à ce que
tout se tienne bien, il affirme sans broncher que les extaxes sont plus
nuisibles qu'utiles, il refuse toute réalité aux pensées qui se diluent en
fumées et ne se concrètent pas en actes, il professe que toutes les
œuvres et institutions, quelle que soit leur diversité doivent intérieure
ment se compléter, se soutenir et s'alimenter à la source centrale dont
elles procèdent (5).
3° Enfin, troisième et dernière condition, ne pas séparer celle
trinité vivante — vie, œuvres, organisation — du ressort intérieur et
invisible qui soutenait et propulsait tout. Cette référence à l'invisible
et disons le au mystère de cette vie nous contraint à ne pas trop jouir
du spectacle et à ne pas nous contenter d'une stérile admiration des
« extérieurs ».
Et c'est précisément parce qu'un élément irréductible aux catégories
naturelles conférait à la vie et aux œuvres de Vincent de Paul un pouvoir
de dépassement que ceux qui l'ont enseveli n'ont pas réussi à ajuster
définitivement sa pierre tombale. Ils ont dû, quelque quarante ans
après sa mort, le sortir de sa tombe. Sans doute parce qu'il le consi
dérait comme dangereux, un tantin radio-actif, ils l'ont enfermé dans
une chasse de verre exposée en pleine lumière. Tout à la fois ami et
ennemi, complice de Dieu et adversaire de nos démons familiers,
vénérable et dangereux, juge et prophète, c'est bien dans cette clarté
que nous le voyons. Il surveille notre sommeil et nous empêche de
mourir trop facilement. C'est pour cela que nous allons nous occuper
de lui.
a) Nous verrons en tout premier lieu, quelle fut sa carrière visible.
Nous pouvons compulser sans difficulté un très copieux casier judi
ciaire.
b) Nous essaierons ensuite de dégager les principes directeurs de
sa vie religieuse.
(4) Méthode de prêcher, IL 214-243 ; de catéchiser E. 346-349. Tenue de
la maison E. 305-314 ; cf. Contassot Félix. Saint Vincent de Paul guide des
supérieurs, Paris, 1964 ; Règlement des charités, saint Vincent, XIII, 417-537.
(5) Saint Vincent, IX, 30 (2 août 1640).
29
MISSION ET CHARITÉ
c) Ainsi renseignés, il nous sera plus facile de lui faire avouer ce
qu'il pense de l'homme. Il nous dira comment il le voyait, selon quel
esprit il faut le voir.
d) Si ensuite nous parvenions à violer le secret de son existence ? Si
en lui, nous réussissons à écouter ce qu'un autre murmure, nous
n'aurions pas seulement indiqué les sources de son mysticisme, nous
serions prêts à en bénéficier.
I. LA CARRIÈRE DE M. VINCENT DE PAUL.
Contemporain de Louis XIII et de Richelieu, M. Vincent est né
durant les guerres de religion sous le règne de Henri III. S'il est hors
de propos de brosser un tableau du milieu vivant dans lequel Vincent
de Paul évolue et se débat, il est indispensable de rappeler quelques
faits qui conditionnent la vie des français sous Louis XIII et durant
la régence d'Anne d'Autriche. Certains modifient profondément le
rythme de leur existence.
La France resserrée dans des limites territoriales plus étroites que
celles de nos jours compte déjà près de 20 millions de sujets. Mais
ce palier démographique est extrêmement instable. Il peut baisser d'un
million durant une année : la guerre, la famine, la peste provoquent
de rudes effondrements. Puis, comme la vie monte intrépide et vigou
reuse, elle regagne en deux ans le terrain perdu.
Richelieu qui pendant 18 ans déploie une passion farouche pour
unifier politiquement, administrativement, économiquement les pro
vinces françaises, intervient à tout instant dans la vie religieuse du
pays. Il fait emprisonner l'abbé de Saint-Cyran, travaille à la ré
forme des monastères bénédictins, finance l'œuvre des ordinands.
Dans cette France où l'Eglise possède les deux tiers du territoire, tous
les problèmes se tiennent. Le cardinal qui regarde avec envie la pros
périté commerçante de l'Angleterre et de la Hollande entend débloquer
ce royaume féodal et agricole pour faire du royaume de Louis XIII
une puissance organiquement constituée, dotée d'un artisanat pros
père, disposant d'une marine capable de sillonner rapidement les mers,
de multiplier les comptoirs d'exportation et de s'approvisionner sur
de multiples marchés.
Cette mutation accélérée ne favorise guère l'agriculture qui ne peut
se régénérer. Les paysans poursuivis par les officiers royaux chargés
de percevoir les droits, se révoltent L'historien russe Boris Porchnev
30
DOCTRINE
nous a fourni les cartes, année par année, de ces accès de fièvre qui
ont provoqué des saignées dans toutes les provinces françaises (6).
Paysan, fils de paysan, Vincent de Paul qui déserte le plat pays des
Landes restera profondément marqué par ses origines terriennes et
méridionales. Fréquemment, toujours à l'imprévu et comme pour
nous surprendre il rappelle ses ascendances qu'il déclare « humi
liantes ». Mais ses propos imprégnés d'une malicieuse pudeur, révèlent
surtout une volonté d'exercer les puissances du réalisme et une inten
tion tenace de rechercher et de traduire ce qu'il est devant Dieu.
Devenu parisien à 27 ans, Vincent de Paul évoluera pendant 53 ans
dans un monde qui s'appelle le « comptoir des merveilles » et où la
simplicité a bien de la peine à survivre (7). Peu s'en fallut que le jeune
Vincent ne succombe et ne devienne un esclave civilisé, rivé aux biens
matériels, immobilisé et anesthésié par un horizon de « petite péri
phérie ».
Bien sûr, il sait qu'il porte en lui-même ses meilleurs ennemis. Mais
il ne peut dans l'aube incertaine des premiers cheminements les dévi
sager. Il lui faudra atteindre le cap de la cinquantaine pour dénoncer
avec une lucidité paisible et une intraitable énergie, les tricheries de la
petite nature.
Trois tentations intérieures.
Sa marche vers Dieu et vers nous ne progresse que lentement.
Un psychologue praticien n'aurait pas de peine, même à distance, à
dénombrer les obstacles intérieurs, les trois tentations familières qui
le tourmentent.
^ La première est une tentation de vanité. De bonne heure, elle
l'oppose à son père. « Je me souviens, confie-t-il, qu'une fois au col
lège où j'étudiais on vint me dire que mon père qui était un pauvre
paysan me demandait. Je refusai de lui aller parler : en quoi, je fis un
grand péché (8). » Devant les prêtres et les frères de la maison de Saint-
Lazare, il se dénonce encore. « Etant petit garçon, comme mon père
me menait avec lui dans la ville, j'avais honte d'aller avec lui et de
le reconnaître pour mon père parce qu'il était mal habillé et un peu
(6) Porchnev. Boris. Les soulèvements populaires en France, Paris, S.E.V
P.E.N. 1963.
(7) « A peine voit-on aujourd'hui un homme qui parle comme il pense ; le
siècle est tellement corrompu qu'on ne voit partout qu'artifice et déguisement ;
cela passe même — le dirai-je ? — cela passe la grille. » Entretiens, p. 723.




boiteux. O misérable, combien ai-jc été désobéissant (9). » Dansquelques
pages que plus tard, il tente vainement de détruire, il dresse une vaste
fresque curieusement coloriée où les aventures exotiques se succèdent
à plaisir. « Trois brigantins turcs nous ont donné la chasse et attaque,
« ...ces félons et pires que tigres, les premiers éclats de la rage des-
« quels furent de hacher notre pilote en cent mille pièces,... ils nous
« exposèrent en vente, ... je fus vendu à un pêcheur, puis à un méde-
« cin spagirique, souverain tireur de quintessence... je l'ai vu souvent
« fondre autant d'or que d'argent, le tenir au feu vingt-quatre heures,
« trouver l'argent être devenu or...» (10). Ce conteur captivant nous
retiendrait captifs. Les historiens ne sont pas rassurés.
La seconde tentation peut paraître plus bénigne, mais quels chemins
ne peut-elle emprunter ? Elle s'appelle curiosité. Elle est fréquente et
dangereuse déclare Vincent. Et il poursuit : « j'ai été travaillé de cette
passion » (11). Au terme de sa vie, il dénonce les ravages: « La curio
sité est la peste de la vie spirituelle. C'est par la curiosité de nos pre
miers parents que la mort, la peste, la guerre, la famine et les autres
misères sont entrées dans le monde, et par conséquent nous devons
nous en donner de garde comme d'une racine de toutes sortes de
maux» (12). «La curiosité fait rhommecrimineletnon pas savant» (13).
Quant à la troisième tentation, il la portait dans son cœur dès les
premières avancées dans la vie. Il cherche « le moyen de faire une
retirade honorable » d'obtenir « quelque honnête bénéfice ». Après
quelques déboires, il l'obtient. Il pénètre chez Philippe Emmanuel
de Gondi et s'installe chez ce grand Patron (14).
Peu s'en fallut qu'il ne s'enlise dans ce marais et ne succombe défi
nitivement. « Malheur, malheur, dira-t-il plus tard, oui, malheur au
missionnaire qui voudra s'attacher aux biens périssables de cette
vie ! car il sera pris, il demeurera piqué de ces épines et arrêté dans
ces liens » (15). Il aurait pu tomber en esclavage, n'être qu'un homme
de petite périphérie, un parmi l'immense troupeau des ecclésiastiques
dont « le vice capital est la paresse » (16).
Mais la Providence veillait. Elle intervint inopinément sous la
forme déconcertante et très efficace de deux éprouves.
(9) Entretiens, p. 854.
(10) Saint Vincent, I, p. 4-6.
(11) Entretiens p. 633.
(12) Entretiens p. 892.
(13) Règles communes de la Congrégation, en. XII, § 8.
(14) Saint Vincent, I, 15.
(15) Entretiens, p. 957.




La première fut assez spectaculaire et tapageuse. Vincent fut ac
cusé d'avoir volé et d'avoir volé un juge, le juge de Sore un de ses
compatriotes qui lui avait fait partager sa chambre au faubourg Saint-
Germain. L'affaire ne traîna pas. Jeté à la rue, diffamé auprès de
toutes les personnes qui le connaissaient et en particulier auprès du
Père de Bérulle, Vincent fut même objet d'un monitoire qui selon la
coutume devait être lu trois dimanches de suite au prône de la messe
dominicale (17). Autour de lui, plaintes et suspicions s'éternisaient.
La douloureuse et ténébreuse histoire dura au moins six mois (18).
A peine sortait-il de cette épreuve qu'une autre, sans nom, sans
visage et beaucoup plus insidieuse commençait à paralyser son esprit
et à ronger ses énergies. Ayant pris sur lui la tentation d'un docteur
ébranlé dans sa foi, Vincent fut pendant trois ou quatre années secoué
par des crises de doutes qui le plongeaient dans une humeur noire.
Il ne s'évada de ce marasme asphyxiant qu'en se donnant définitive
ment à Dieu pour le service des pauvres. A l'instant même sa route
s'éclaira. Les circonstances devinrent ces « maîtres que Dieu nous
donne de sa main. Elles furent « Prophétie et Évangile ». Plus tard, il
se rappellera que deux événements avaient servi de pivot à toute son
existence.
Deux expériences révélatrices de vocation et de mission.
A Gannes, près de Folleville en Picardie, en l'année 1617, Vincent
est appelé auprès d'un mourant dont il entend la confession générale.
Le moribond déclare ensuite que sans cet aveu total, il serait demeuré
prisonnier de son amour propre et qu'il aurait été damné. Vincent
entreprend alors les exercices de mission préparant à la confession
générale. Autour de l'aveu sacramentel, c'est tout simplement la
conversion adulte et une meilleure catéchèse qu'il entend provoquer et
organiser.
A Châtillon-des-Dombes en cette même année 1617, où son désir
d'être aux pauvres l'a fait se transporter, il se rend compte que la
charité ne doit pas être livrée aux mouvements éphémères du cœur ou
aux initiatives individuelles : pour être efficace, continue, quotidien
nement surnaturalisée, elle doit être organisée et socialisée.
(17) Abelly L. La vie du vénérable Vincent de Paul, I, p. 22. Marion M. Dic
tionnaire des institutions de la France aux XVII» et XVIIIe siècles Ve « Moni
toire ».
(18) Entretiens p. 300.
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Fidélité à Dieu et recréation dans Vexpérience.
A dater de 1617, l'existence de M. Depaul va être jalonnée, année
par année, par des initiatives et des entreprises dont la diversité et les
dimensions déconcertent. Les biographes s'embrouillent. Ceux qui ne
veulent rien omettre transforment leur récit en nomenclature des
œuvres charitables. Au regard plus attentif et plus exercé, l'activité
de M. Depaul se présente comme une fidélité sans défaillance à ex
ploiter deux expériences fondamentales destinées à se conforter
mutuellement.
La première est celle de Gannes-Folleville. Elle peut se résumer en
deux constatations.
La première que le peuple des campagnes est abandonné. Il périt
d'ignorance et de misère. 11 faut donc l'instruire, et moralement
parlant, l'équiper, hâter sa maturité en lui demandant de se donner à
Dieu. La mission comportant une instruction sommaire et une con
fession générale est pour M. Vincent le moyen immédiat d'amorcer
une vie chrétienne adulte et authentiquement surnaturelle.
La seconde constatation, liée à la première est celle de l'ignorance et
de la misère morale du clergé paroissial. Entre 1613 et 1617, Mme de
Gondi a invité le Père Vincent à constater lui-même que certains
prêtres ignoraient jusqu'à la formule de l'absolution.
La petite congrégation de la Mission fondée en 1625 pour parer
immédiatement à la misère morale des pauvres gens des champs
prendra donc aussi en charge l'organisation des exercices des ordi-
nands (1628). Dix jours pour former un prêtre, c'est vraiment peu.
Dès 1641, des séminaires réalisant les décrets du Concile de Trente,
étendront cette formation sur deux années. Une entraide sacerdotale
sous forme d'associations de prêtres commencera en 1633. Elle aura
pour but de seconder les prêtres accaparés par le ministère et elle
s'appellera « Conférence des Mardis ». Les exercices de retraite,
tant tour les prêtres que pour les laïques devront renouveler et entre
tenir la ferveur des trois grandes entreprises : les Ordtnands, les
Mardis, les Séminaires.
Veut-on des chiffres ? Entre 1628 et 1660, 13 à 14 000 ordinands
passent à Saint-Lazare, maison-mère de la congrégation de la Mission,
carrefour de charité et quartier général de M. Vincent. Durant la
même périore, la seule maison de Saint-Lazare héberge plus de
20 000 retraitants. En 1660, la conférence des Mardis groupera
250 noms illustres : 22 auront été ou seront appelés à l'épiscopat. Les
missionnaires résidant à Paris ne donnèrent pas moins d'un millier de
missions. Dès 1639, la Congrégation de lu Mission débordait en Italie.
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En 1645, elle était établie à Tunis, en 1648 à Madagascar, en 1651 en
Pologne.
La seconde expérience est celle de Châtillon-dcs-Dombes.
Dans ces marches de la France, Vincent prit conscience du devoir
de chacun dans le soulagement des pauvres, de la nécessité de se mettre
à l'œuvre tous ensemble, en un mot d'organiser la société moderne
en fonction des pauvres qu'elle trouvera toujours si elle sait les re
chercher et écouter en eux le Christ en agonie jusqu'à la fin du monde.
Les Dames de la Charité en 1617, les Filles de la Charité en 1633
furent les deux réponses stables, institutionnelles à la misère solide
ment enracinée dans la nature déchue et défigurée par le péché. Dames
et Filles de la Charité orientées et guidées par les prêtres de la Mission
pourront tenir tête aux fléaux qui s'abattront sur la France à partir
de 1636. Par cinq fois en vingt-quatre ans, le Père Vincent adresse à
la conscience chrétienne un émouvant appel.
En 1636, quand les impériaux déferlent sur Corbie, missionnaires et
Filles de la Charité partent aux armées. En 1638, M. Vincent organise
l'œuvre si populaire des « Enfants trouvés » : pendant 22 ans il en re
cueillera près de 20 000. En 1639, il porte secours à la Lorraine, en
1650, il lance ses prêtres en Picardie et en Champagne, en 1650-1660,
il se dépense en Ile-de-France.
Les autres activités de M. Vincent : participation au Conseil de
Conscience (1643-1655) direction des couvents parisiens de la Visi
tation (1622-1660) s'inscrivent comme couronnement ou comme
complément des deux expériences fondamentales.
A la mort de Vincent de Paul, le 27 septembre 1660, le Patriarche
de la Charité ne comptait dans la Mission que 130 prêtres, 44 clercs,
52 frères coadjuteurs. Les Filles de la Charité atteignaient à peine le
chiffre de 200. C'est avec ces faibles instruments qu'il a, selon le mot
.de son premier panégyriste, Mgr Henri de Maupas du Tour « presque
changé la face de l'Eglise » (23 novembre 1660).
Sans titre et sans dignité, il est intervenu dans toutes les réformes
religieuses de son temps et il n'est resté étranger à aucune entreprise
de rénovation.
La diversité de son action, la complexité mouvante et indéfinie de
son influence étonnent et déconcertent. Nous l'apercevions simple,
bénin et bonhomme et nous découvrons soudain un Homme, une
puissance qui mène et qui fait les hommes. Ce n'est pas un auteur,
mais il a écrit près de 30 000 lettres ; ce n'est pas un prédicateur aligné
sur la liste des orateurs dominicaux du XVII8 siècle et cependant, il a
revitalisé et humanisé la prédication. Nous avons 8 000 pages de
texte sortis de sa plume et nous pourrions si les hommes avaient été
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plus attentifs en posséder près de 80 000 ! Nous avions rendez-vous
avec le saint de la bienfaisance et nous prenons subitement conscience
d'être en présence d'un homme que nous aimons silencieusement
parce qu'il nous a fait mystérieusement entrer dans le mystère de
l'amour humain.
Manifestement, un peu de recul nous est nécessaire pour dégager
les principes de sa pensée et de sa conduite.
II. LES PRINCIPES DIRECTEURS DE L'EXISTENCE RELI
GIEUSE.
Deux constantes se dégagent de l'activité et de l'enseignement
de M. Vincent. Elles trahissent l'inquiétude de ne rien omettre ; elles
traduisent une volonté décidée d'unir les extrêmes, de réunir les
contraires, de passer, ainsi que le voulait Pascal, rapidement de l'un
à l'autre.
1. PREMIER PRINCIPE : FIDELITE A L'ACTION PRESENTE ET PRESENCE
AUX REQUETES UNIVERSELLES
Mgr L. Abelly, premier biographe de Vincent de Paul, avait déjà,
signalé chez son héros, le pouvoir de réflexion, la circonspection
le silence, traits de conduite assez inhabituels chez les méridionaux.
La multiplicité des perspectives s'offrant à l'esprit de M. Vincent,
provoquait d'abord ces hésitations et ces réserves. M. Vincent élevait
ensuite son esprit à Dieu, il pénétrait les affaires jusqu'à la moelle,
il découvrait les circonstances grandes et petites, prévoyait les consé
quences, ne se pressait pas de conclure, pesait le pour et le contre,
enfin sollicitait les avis. Après avoir parcouru cette phase investiga
trice, M. Vincent parlait alors avec ordre et clarté. Son esprit ayant,
saisi l'essentiel, l'invariant dans le variable, paraissait se fixer irrévo
cablement. M. Vincent ne change pas, disait-on couramment (XIII,
339).
Cette obstination à pénétrer l'immédiat, à se rendre totalement
présent à la misère humaine, loin d'immobiliser sa sensibilité, l'ouvre
au contraire à toutes les souffrances. Progressivement son cœur s'élar
git. Inquiet de l'ignorance des paysans (1617), il le sera demain de
l'ignorance des prêtres (1628). L'éventail de ses perspectives ne cesse
un seul moment de s'ouvrir. Il va des enfants trouvés aux vieillards,
des soldats aux sinistrés, des malades aux duellistes, de l'instruction
enfantine au soutien des nobles ruinés, de l'aide aux religieux au
conseil des évêques et des grands de ce monde.
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Par la force de l'âme plus que par la contrainte des événements,
cette universalité s'inscrit géographiquement. Resserrée dans les
frontières du Royaume jusqu'en 1640, l'influence de Vincent de
Paul s'étendra à l'Europe (Italie, Pologne, Irlande, Ecosse) et à
l'Afrique (Tunis, Alger, Madagascar). A la veille de sa mort, Vincent
parle de la Chine et des Indes tout en se préoccupant du Canada.
Il ne faut cependant pas perdre de vue que Vincent de Paul main
tint principalement son effort sur deux secteurs qu'il jugeait les plus
importants et les plus décisifs pour tout l'apostolat de l'Eglise : les
pauvres, le clergé.
Il est bien évident, disait-il, que tout le mal vient des mauvais
prêtres. La dépravation de l'état ecclésiastique est la cause principale
de la ruine de l'Eglise (XI, 308-309).
L'église n'a de pires ennemis que les prêtres. Même s'ils ne sont pas
hérésiarques, ils sont responsables de ce pitoyable état pour lequel
les bonnes âmes doivent pleurer des larmes de sang. C'est à cause de
leur négligence et de leur dérèglement que les trois torrents, l'hérésie,
le vice, l'ignorance, ont déferlé sur l'Eglise (XII, 85-86 ; V, 350 ;
VII, 462).
Quant aux pauvres, ce ne sont pas les domestiques du monde, ils en
sont les maîtres. Les miséreux jouissent de la prédilection du Christ,
et c'est par eux et en eux que la mission de Jésus se poursuit. « Nous
sommes les prêtres des pauvres. Dieu nous a choisis pour eux. C'est
là notre capital, le reste n'est qu'accessoire » (19).
2. DEUXIEME PRINCIPE : NE PAS SEPARER L'ACTION CHARITABLE DE
L'ENSEMBLE DE LA VIE SPIRITUELLE
11 est bien remarquable que l'enseignement de M. Vincent sur la
charité, et en particulier sur l'amour de Dieu, ne constitue dans les
8 000 pages de ses œuvres qu'une infime fraction. Cette apparente
disproportion nous oblige à regarder de plus près. Dans l'âme de
M. Vincent, deux préoccupations se rejoignent et se fortifient : la
première, s'assurer le plus possible contre les illusions et les roueries
de la nature tricheuse et purifier le plus radicalement son intention
afin de ne rechercher que Dieu et Dieu seul ; la seconde, vérifier cette
intention d'amour, l'éprouver par l'exercice. La variété et la souplesse
des adaptations de l'amour sont le seul signe certain de son authen
ticité.
(19) P. Collet, Vie de saint Vinvent de Paul, Nancy, 1748, t. II, p. 168.
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Les quatre préceptes que M. Vincent va formuler répondent à cette
préoccupation et visent à calmer son incessante inquiétude.
Premier précepte : S'appuyer sur Dieu et non sur soi
L'essentiel dans une vie n'est pas d'épanouir son moi et d'avoir
confiance en soi. Bien au contraire, il faut se défier de soi et n'avoir
confiance qu'en Dieu. C'est la vie d'un autre, celle de Jésus, qu'il
importe de développer et de manifester : « Nous vivons en Jésus-
Christ par la mort de Jésus-Christ, déclare M. Vincent, et nous de
vons mourir en Jésus-Christ par la vie de Jésus-Christ » (I, 295).
La désobligeance permanente et l'insistance tracassière que M. Vin-
vent déploie contre la petite nature, la « guenille », ne se comprennent
et ne se justifient qu'en raison de la vie de Jésus qui doit apparaître
et transformer la vie humaine. « Dès que nous serons vides de nous-
mêmes, Dieu nous remplira de lui. Moins il y a du nôtre plus il y a
de Dieu ».
Deuxième précepte : Etablir le royaume de Dieu en soi et ensuite dans
les autres
Pour déjouer les illusions et dissoudre l'ivresse des grandes paroles,
M. Vincent rappelle que Notre Seigneur n'a pas commencé son mi
nistère et son œuvre rédemptrice par des prédications mais par une
action secrète, humble, méconnue de tous.
Il faut que nous travaillions à faire régner Dieu souverainement
en nous, et puis dans les autres. Et mon mal est que j'ai plus de soin
de le faire régner dans les autres que dans moi (II, 97).
Tenons pour maxime indubitable qu'à proportion que nous travail
lerons à la perfection de notre intérieur, nous nous rendrons plus
capables de produire du fruit envers le prochain (XI, 29).
Que nous servira d'avoir fait merveille pour les autres et d'avoir
laissé notre âme à l'abandon ? (XII, 79).
Il faut la vie intérieure, il faut tendre là ; si on y manque, on manqueà tout PCII, 131). 4
Troisième précepte : Joindre l'amour du prochain à l'amour de Dieu
Très nettement formulé et justifié dans le dernier enseignement
de M. Vincent, ce précepte a été progressivement acquis.
Durant les premières années de la direction de Louise de Ma-
rillac, M. Vincent se meut dans un climat salésien. Il utilise fréquem
ment le mot cœur. « Notre Seigneur, lui écrit-il, soit en notre cœur
et notre cœur dans le sien, afin qu'ils soient trois en un et un en trois
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et que nous ne voulions que ce qu'il veut » (I, 214). Après 1635, il
utilise plus fréquemment les textes de saint Paul et des évangiles synop
tiques. Son enseignement est centré sur l'imitation de Notre Seigneur ;
il fait l'inventaire des exigences concrètes de la charité, réaffirme
qu'il faut aimer le prochain comme Notre Seigneur l'a aimé, comme
il nous aime. Les évocations des paroles et des gestes d'amour de
Notre Seigneur deviennent prédominantes. Sans cesse le texte de
l'Evangile s'introduit dans son propre discours. En filigrane, nous
pouvons repérer trois motivations de l'amour du prochain; le pro
chain, et surtout le prochain pauvre et délaissé, est image de Jésus ; le
prochain est un membre du corps mystique du Christ ; le prochain
est un ami de Jésus et le Christ se trouve affecté de tout ce qui lui
arrive.
Cette longue méditation qui se poursuit va se simplifier, s'inté
rioriser de deux manières, sur deux plans.
Sur le plan psychologique, Vincent au lieu de chercher dans l'Evan
gile le mot ou le geste régulateur, va transporter le Christ dans le
présent. Il transpose et actualise le Christ de l'Evangile : « Que ferait
aujourd'hui et maintenant Notre Seigneur ? »
Sur le plan théologique, il utilise au maximum saint Paul et surtout
saint Jean. L'imitation de Jésus est conçue comme un prolongement de
la vie de Jésus. II faut que Notre Seigneur soit en nous et que nous
soyons en Notre Seigneur. C'est alors sur la doctrine de l'esprit de
Jésus que l'enseignement vincentien s'organise. Les œuvres de Jésus
ne peuvent être accomplies que si l'homme possède l'esprit de Jésus.
Mais cet esprit acquis au baptême, est neutralisé par la nature humaine.
Pour que l'esprit de Dieu, l'esprit de Jésus opère librement et exerce
pleinement ses pouvoirs, le chrétien doit non seulement reprendre
matériellement l'œuvre de Jésus, copier ses actions, il doit aussi se
donner à Dieu pour que Dieu opère en lui.
Vous trouverez en Lui toutes ces vertus si vous le laissez faire, et il
les exercera en vous et par vous (VIII, 231).
Le mot d'ordre est maintenant : « II faut agir en Lui et par Lui »
(cf. XII, 154,166,183 ; 7 mars 1659).
Je prie Notre Seigneur qu'il soit lui-même votre force et votre vie,
comme il l'est de tous ceux qui se nourrissent de son amour (V11I 15*
11 juillet 1659).
Quatrième précepte : Unir l'amour affectifet l'amour effectif
L'opposition de la petite nature à la grâce est permanente, mais
elle ne se déploie pas au grand jour. Elle cache son visage, emploie
une tactique fluide et multiforme. Son mot d'ordre toutefois reste
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constant : « Diviser pour détruire, dissocier pour anéantir ». M. Vin
cent le connaît et il dénonce sans ménagement toutes les illusions de
l'amour : les bonnes intentions, les grands sentiments, le dédain des
œuvres extérieures, la recherche des consolations de Dieu, le repos
dans une contemplation isolante.
— Les bonnes intentions. C'est au cours de l'oraison que les bonnes
intentions ont le plus de chance d'exercer leur duperie. Il leur suffit
de laisser l'âme dans le vague. M. Vincent renvoya un jour les notes
d'une retraitante :
Je vous envoie les résolutions de Mme N., écrit-il à Louise de
Marillac, qui sont bonnes, mais elles me sembleraient encore meil
leures si elles descendaient un peu au particulier. Il sera bon d'exercer
à cela celles qui feront les exercices de la retraite chez vous ; le reste
n'est que production de l'esprit, lequel, ayant trouvé quelque facilité
et même quelque douceur en la considération d'une vertu, se flatte
en la pensée d'être bien vertueux. Néanmoins pour le devenir soli
dement, il est expédient de faire de bonnes résolutions pratiques
sur les actes particuliers des vertus et être fidèle à les accomplir.
Sans cela, on ne l'est souvent que par imagination (II, 190).
Et reprenant la pensée de François de Sales : « Les vertus mé
ditées et non pratiquées sont plus nuisibles qu'utiles » (XI, 40 ; VII,
463).
— Les grands sentiments. Les natures sensibles sont tentées de
s'installer dans la jouissance de l'amour de Dieu.
En ce siècle, déclare M. Vincent, il y en a plusieurs qui semblent ver
tueux et qui en effet le sont, qui néanmoins inclinent à une voie douce
et molle plutôt qu'à une dévotion laborieuse et solide... il y en a
plusieurs qui, pour avoir l'extérieur bien composé et l'intérieur rempli
de grands sentiments de Dieu, s'arrêtent à cela, et quand on en vient
au fait et qu'ils se trouvent dans les occasions d'agir, ils demeurent
court ; ils se flattent de leur imagination échauffée, ils se contentent
de doux entretiens qu'ils ont avec Dieu dans l'oraison ; ils en parlent
même comme des anges (20).
« Fumée » que tout cela, n'hésite pas à prononcer M. Vincent,
qui pense que « la sensualité se trouve partout, et non seulement
dans la recherche de l'estime du monde, des richesses et des plai
sirs, mais aussi dans les dévotions, dans les actions les plus saintes,
dans les livres, dans les images ; en un mot, elle se fourre partout »
(XI, 71).
(20) Abelly, 1.1, p. 82.
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— Le dédain des œuvres extérieures. L'inaction et la paresse pré
sentent parfois de très nobles motivations : les actes intérieurs sont
supérieurs aux actes extérieurs. M. Vincent n'est pas dupe. « Celui qui
fait peu d'état des mortifications extérieures, disant que les intérieures
sont beaucoup plus parfaites, fait assez connaître qu'il n'est point
mortifié, ni intérieurement, ni extérieurement » (XI, 71 ; cf. X, 403).
— La recherche des consolations religieuses. Cet écueil attend les
novices au début de leur vie spirituelle. Il est possible, avec une
apparente bonne foi, de multiplier les actes destinés à entretenir le
« sentiment de présence » :
Ce sont actes sur actes redoublés, redoublés en tous temps et en
tous lieux, aux récréations, au réfectoire ; vous les voyez tout échauf
fés ; ils ne songent à autre chose, même dans les compagnies et dans
les entretiens ; on ne se désiste pas. En un mot, ici et ailleurs, partout
ce ne sont qu'ardeurs, que feux et flammes, qu'actes continuels. Ils
sont toujours hors d'eux-mêmes (XI, 216).
Dans ce harcèlement de la nature, l'amour-propre trouve son
compte et aussi le démon. « Bien souvent le diable nous tente par
là quand il ne peut nous porter directement à mal faire, il nous porte
à embrasser plus de bien que nous n'en pouvons atteindre et nous
surcharge toujours jusqu'à ce que nous soyons accablés sous un
trop grand poids, sous une si lourde charge » (XI, 220 ; cf. I, 95-96 ;
III, 66). Mais ne suffit-il pas de se rappeler que Dieu, « quand il veut
se communiquer, le fait sans efTort, d'une manière sensible, toute
suave, douce, amoureuse ? »... « Ces rompements de tête viennent
pour l'ordinaire d'un désir démesuré de s'avancer, d'amour-propre et
d'ignorance ». Le bienheureux évêque de Genève, ce « cœur parfaite
ment éclairé dans la science d'amour », avait raison de ne pas aller
vers Dieu, si Dieu ne venait premièrement à lui.
— Le repos dans une contemplation isolante. La critique que M. Vin
cent institue de la vie contemplative peut paraître massive et partiale.
Ne serait-elle pas une apologie indirecte et indiscrète de ses options
personnelles ? Le problème est plus complexe. Pour interpréter cor
rectement l'enseignement vincentien, il nous semble indispensable de
reconnaître les interlocuteurs de M. Vincent. Sans cesse, il modifie
la disposition et l'éclairage de ses propos. Selon cette adaptation, nous
pourrions distinguer trois régimes d'expression : le langage tenu aux
Visitandines, dont M. Vincent fut supérieur de 1622 à 1660(21); les
(21) Le texte de ces exhortations pour les entretenir dans leur vocation contem
plative, est actuellement introuvable.
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conseils donnés, à titre de directeur de conscience, à un prêtre engagé
dans la vie active et tenté de changer de « religion » ; l'enseignement
général donné aux missionnaires, pour qu'ils se donnent avec plus de
générosité à la vie apostolique.
S'agit-il de calmer l'esprit d'un jeune missionnaire, tenté de su
restimer la vie des Chartreux au point de vouloir abandonner la vie
apostolique qu'il pratique depuis plusieurs années, M. Vincent parle
alors en directeur de conscience, sûr d'avoir diagnostiqué une tenta
tion. Il insiste ensuite sur les besoins pressants de l'Eglise et la valeur
de l'apostolat.
L'Eglise a assez de personnes solitaires par sa miséricorde et trop
d'inutiles, et plus encore qui la déchirent : son grand besoin est d'avoir
des hommes évangéliques qui travaillent à la purger, à l'illuminer et
à l'unir à son divin Epoux (III, 202).
La vie apostolique est plus excellente que la solitude des Chartreux,
autrement saint Jean-Baptiste et Jésus-Christ même ne l'auraient
pas préférée à l'autre, comme ils ont fait en quittant le désert pour
prêcher aux peuples : outre que la vie apostolique n'exclut pas la
contemplation mais l'embrasse et s'en prévaut pour mieux con
naître les vérités éternelles qu'elle doit annoncer ; et d'ailleurs, elle
est plus utile au prochain, lequel nous avons obligation d'aimer
comme nous-mêmes et par conséquent d'aider d'une autre manière
que ne font pas les solitaires (III, 346-347).
Lorsqu'il s'adresse à ses missionnaires réunis à Saint-Lazare,
Vincent réaffirme la même doctrine qu'il situe soit dans le prolonge
ment de l'amour de Dieu, soit dans l'exercice de la charité envers
le prochain.
Signalant le caractère effectif que l'amour de Dieu doit avoir pour
être authentique, M. Vincent déclare :
L'Eglise est comparéeune à grande moisson qui requiert des ouvriers,
mais des ouvriers qui travaillent. II n'y a rien de plus conforme à
l'Evangile que d'amasser d'un côté les lumières et les forces pour
son âme dans l'oraison, dans la lecture et dans la solitude, et d'aller
ensuite faire part aux hommes de cette nourriture spirituelle. C'est
faire comme Notre Seigneur a fait et après lui ses Apôtres ; c'est
joindre l'office de Marthe à celui de Marie ; c'est imiter la colombe
qui digère à moitié la pâture qu'elle a prise, et puis met le reste par
son bec dans celui de ses petits pour les nourrir. Voilà comme nous
devons faire, voilà comme nous devons témoigner à Dieu par nos




Examinant la place de la charité pour le prochain dans la vie
spirituelle et les rapports entre amour du prochain et amour de
Dieu, M. Vincent en appelle à saint Thomas d'Aquin :
Saint Thomas met cette question en avant, savoir : qui mérite da
vantage, ou celui qui aime Dieu et néglige le prochain, ou un autre qui
aime le prochain pour l'amour de Dieu ? Et donnant lui-même la
résolution à ce doute, il conclut qu'il est plus méritoire d'aimer le
prochain pour l'amour de Dieu, que d'aimer Dieu sans application
au prochain. Il le prouve ainsi, ce qui semble un paradoxe : « Aller,
dit-il, dans le cœur de Dieu, borner là tout son amour, ce n'est pas
le plus parfait, parce que la perfection de la loi consiste à aimer Dieu
et le prochain ». Donnez-moi un homme qui aime Dieu seulement,
une âme élevée en contemplation qui ne réfléchit point sur ses frères,
oh ! cette personne, trouvant goût très agréable dans cette ma
nière d'aimer Dieu qui lui paraît uniquement aimable, s'arrête
à savourer cette source infinie de douceur. Et en voilà un autre qui
aime le prochain, pour grossier et pour rude qu'il soit, mais qui
l'aime pour l'amour de Dieu. Quel est, je vous prie, de ces amours
le plus pur et le moins intéressé ? Sans doute que c'est le second, et
ainsi il accomplit la loi plus parfaitement. Il aime Dieu et le prochain,
que peut-il faire davantage ?
Si nous avons de l'amour, nous le devons montrer en portant les
peuples à aimer Dieu et le prochain, à aimer le prochain pour Dieu
et Dieu pour le prochain... Il ne me suffit pas d'aimer Dieu, si mon
prochain ne l'aime... Nous devons nous unir au prochain par charité,
pour nous unir à Dieu lui-même par Jésus-Christ (XII, 261-262 ; 127).
III. L'ESPRIT RELIGIEUX SELON M. VINCENT.
Trois notes peuvent nous servir maintenant à caractériser sommai
rement mais sûrement l'esprit religieux selon M. Vincent.
1. La première de ces notes définit la relation entreDieu et leshommes,
elle indique le clivage entre le visible, et l'invisible, la nature et la
grâce. EUe déclare le néant de la créature devant Dieu. Dieu seul
existe véritablement et pleinement, lui seul crée et agit validement.
Il est donc nécessaire de laisser place à Dieu pour qu'à travers l'huma
nité il révèle son existence et poursuive son action. Le sens de la
mortification, de l'abnégation, de l'humilité, c'est la révélation d'un
Dieu d'amour, sans cesse préoccupé de l'humanité déchue et pour
suivant inlassablement l'œuvre de la Rédemption. Cette vision de
Dieu explique et justifie l'opposition à la nature pécheresse et tri-
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cheuse, elle éclaire, assainit, tonifie ce que nous pouvons appeler
l'obsession de l'humilité.
2. La seconde note caractérise l'anthropologie de M. Vincent. A
maintes reprises, Vincent insiste sur la nécessité du travail, sur le
caractère vérificateur et probant de l'action. C'est que seul le travail et
l'action font accéder à la vie véritable, à celle qui, tout à la fois,
réalise l'image de Dieu et le plan de Dieu dans l'homme.
L'homme a été créé à l'image de la Sainte Trinité; Dieu et la Tri
nité tout entière poursuit dans le temps l'œuvre de la création. La
conservation de l'univers est une création continuée (cf. Coste,
IX, 489-490). La vocation missionnaire, tout comme celle des Filles
de la Charité, est une continuation de la mission de Jésus, et cette
mission est révélation de l'amour agissant de Dieu (cf. Saint Vincent,
IX, 492, Entretiens, 525).
A quels critères pourra-t-on reconnaître que la mission de Jésus est
continuée ? A trois conditions qui signeront pour ainsi dire l'authen
ticité de cet amour de Dieu cheminant à travers l'humanité :
— D'abord, lorsque l'amour est à la fois effectif et affectif. La
charité ne peut être oisive, elle est besogneuse, opérante, elle en
flamme et brûle le sujet (Saint Vincent, X, 563, Entretiens, 572,728).
Les bonnes intentions, les grands sentiments ne sont que des fumées
(Entretiens, 683-684). Cette union de l'amour effectif à l'amour af
fectif est le signe de la vérité et de la fidélité à tout le réel.
— Ensuite, si l'amour est gratuit. Ce qualificatif rappelle d'abord
la prétention de Vincent et des missionnaires : n'être à charge à per
sonne (Saint Vincent, 492-493). Mais ce désintéressement pécunaire
n'est que l'annonce d'une volonté de purification plus profonde et une
invitation à la culture d'une vertu particulièrement révélatrice de la
grâce gratuite : la reconnaissance (cf. Abelly, I, III, p. 260-270). La
gratuité est le signe d'une grâce très pure et la preuve d'un engage
ment inconditionné au service de Dieu.
— Enfin, l'amour est conformité et communion à la volonté de Dieu.
Et Vincent rappelle que la nécessité et les événements sont les signes
les plus indiscutables de la volonté divine. « Chacun pense dans le
monde que cette Compagnie est de Dieu parce qu'on voit qu'elle
accourt aux besoins les plus pressants et plus délaissés » (Entretiens,
p. 506-507).
3. La troisième note détermine la nature des relations qui unissent au
prochain.
La charité n'est pas un survêtement, une attitude extérieure. Elle
est développement, purification, exhaussement d'une disposition
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foncière de la nature. La grâce accomplit dans le Corps mystique du
Christ l'unité foncière postulée par la nature. A la lumière de ce prin
cipe, les exhortations assez originales de M. Vincent concernant l'es
prit de miséricorde et de compassion, la nécessité de se considérer
responsables les uns des autres, retrouvent leur sens véritable, leur
densité originelle et leur spirituelle originalité.
IV. UN MYSTIQUE DE L'ACTION
Pouvons nous accéder aux sources mystérieuses de ses énergies,
toucher au centre mystique où Dieu en lui se révèle et s'offre à nous ?
La tentative peut paraître prétentieuse et un tantinet ridicule. Pas
plus aujourd'hui qu'en son temps M. Vincent Depaul ne fait figure
de mystique. Nous avons noté sa méfiance sourcilleuse et singulière
ment ironique à l'égard des « mouvements anagogiques et des unions
déifiques ». Sa vie, ses écrits, et même ses disciples désappointent les
experts chargés de mettre de l'ordre dans la nefde l'Eglise triomphante.
Par vocation et par prudence, nous savons que M. Vincent a soigneu
sement, irrémédiablement peut-être, enfoui dans le silence toutes ses
grâces particulières (22).
Cependant, quelles que soient la définition et les caractéristiques
scolaires des grâces mystiques, expérience sensible de la grâce, senti
ment de présence, etc.. nous sommes, voulant notant, en présence d'un
homme qui s'impose à nous (23). Il voit plus que les autres. Il aime
et il réanime miraculeusement en chacun de ceux qui l'écoutent des
puissances d'amour. 11 agit et soudain, il réveille, soutient et ordonne
des énergies insoupçonnées. Décrivant la genèse et l'expression de la
vie mystique, Henri Bergson déclarait : « Les vrais mystiques s'ou
vrent simplement au flot qui les envahit. Sûrs d'eux-mêmes parce
qu'ils sentent en eux quelque chose de meilleur qu'eux, ils se révèlent
grands hommes d'action à la surprise de ceux pour qui le mysticisme
n'est que vision, transport, extase. Ce qu'ils ont laissé couler à l'inté-
(22) Dodin A. Lectures de saint Vincent de Paul. Annales de la Congrégation
de la Mission, T. CVI-CVH, p. 239-248 ; T. CX-CXI, p. 447-464 ; T. CXII-
CXIII, p. 479-497.
(23) Les faits mystiques sont marqués par un triple caractère : simplification,
passivité, sentiment de la présence de Dieu et par suite, caractère expérimental
savoureux, intime, prorond et obscur de la connaissance de Dieu dont on jouit




rieur d'eux-mêmes, c'est un flux descendant qui voudrait à travers
eux, gagner les autres hommes : le besoin de répandre autour d'eux
ce qu'ils ont reçu, ils le ressentent comme un élan d'amour. Amour
auquel chacun d'eux imprime la marque de sa personnalité. Amour
qui est alors en chacun d'eux, une émotion toute neuve, capable de
transposer la vie humaine dans un autre ton. Amour qui fait que cha
cun d'eux est aimé ainsi pour lui-même, et que par lui, pour lui,
d'autres hommes laisseront leur âme s'ouvrir à l'amour de l'huma
nité. Amour qui pourra aussi bien se transmettre par l'intermédiaire
d'une personne qui se sera attachée à eux ou à leur souvenir resté
vivant, et qui aura conformé sa vie à ce modèle » (24).
Le signalement répond, détail pour détail au visage et aux mœurs du
nommé Vincent de Paul. Ce mystique qui s'ignore axait donc pour
mission de remettre le Christ au monde et d'engager les hommes au
service du Christ sauveur des pauvres.
Invariable pour la fin, souple et maniable pour les moyens, M. Vin
cent nous invite par paroles, par actions et par silence à ne pas voir
les personnes et les événements tels qu'ils apparaissent ou tels que la
lumière de la raison nous les montre, mais tels qu'ils sont en réalité,
c'est-à-dire en Dieu. Il faut voir les choses comme « elles sont en
Dieu, parce qu'autrement nous pourrions nous tromper et agir autre
ment qu'il ne veut » (25). « Je ne dois pas considérerunpauvre paysan
ou une pauvre femme selon leur extérieur, ni selon ce qui parait de la
portée de leur esprit ; d'autant que bien souvent ils n'ont pas presque
la figure, ni l'esprit de personnes raisonnables, tant ils sont grossiers
et terrestres. Mais tournez la médaille, et vous verrez par les lumières
de la foi que le Fils de Dieu qui a voulu être pauvre, nous est repré
senté par les pauvres » (26). Et Vincent précise sa vision. « Rien ne me
plaît qu'en Jésus-Christ» (27). Ainsi les situations s'éclairent par
l'évangile, les personnes se comprennent dans le Christ.
Manière d'assurer son intention et méthode pour conduire son action.
Mais Vincent si proche de l'homme, si chargé de la souffrance des
pauvres se garde bien de toute attitude humanitaire. Il soupçonne
l'insuffisance radicale d'une entraide trop courte oubliant le Christ
qui dans chaque âme agonise jusqu'à la fin du monde. L'homme passe
(24) Les deux sources de la morale et de la religion. Edition du Centenaire,
p. 1039-1060.
(25) Saint Vincent, VII, 388.
(26) Entretiens, 895.
(27) Abelly, Vie, I. 78.
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infiniment l'homme. Il ne veut pas ainsi que les irréfléchis ou les poli
tiques sauver l'homme en perdant le dieu » (28).
Très fermement sa prudence veille et coordonne deux attitudes
complémentaires. La première concerne Vordre des valeurs et des
intentions. Il faut d'abord regarder Dieu, se donner à Dieu pour que
Dieu nous utilise dans l'aventure du salut des hommes. Il faut se
revêtir de l'esprit de Jésus-Christ pour continuer l'œuvre de Jésus-
Christ (29). La seconde regarde l'ordre des réalités concrètes, des média
tions voulues par Dieu. « Selon la voie ordinaire (Dieu) veut sauver
les hommes par les hommes et Notre Seigneur s'est lui-même fait
homme pour les sauver tous » (30). C'est dans les hommes, par les
hommes, avec les hommes qu'il faut rechercher Dieu, son royaume et
sa justice. « Nous devons nous unir au prochain par charité, pour
nous unir à Dieu lui-même par Jésus-Christ » (31).
La mystique d'anéantissement assure pour M. Vincent comme
pour Jean de la Croix et les mystiques rhéno-flamands l'authenticité
de la communion avec Dieu. Tenace et besogneux, il revient à son
propos et répète : « Dès que nous serons vides de nous-mêmes, Dieu
nous remplira ». « Je vous ai souvent annoncé de la part de Jésus-
Christ, que d'abord qu'un cœur est vide de soi-même, Dieu le. rem
plit » (32). « Notre Seigneur et les saints ont plus fait en souffrant
qu'en agissant » (33).
Une double assurance tient son cœur dans la paix, la certitude et la
joie. Le Christ présent dans les pauvres est en plein accord avec Dieu
qui parle dans les événements. Ils font appel à la force divine déposée
dans le cœur de l'homme. « Trois font plus que dix quand Notre
Seigneur y met la main » (34).
Nous pensions rencontrer M. Vincent et au cours de notre colloque
obtenir de lui, une recette ou tout au moins, une parole. Il se tait.
Jadis, en Judée, c'était aussi dans le silence, dans l'humilité de Jésus
que l'éternel amour de Dieu s'était manifesté. Aujourd'hui, M. Vin
cent se tient encore immobile et muet, le regard fixé sur la table des
pauvres où Dieu et les hommes peuvent rompre le même pain.
André DODIN, cm.
(28) Gide A. Retour d'U.R.S.S. 1936, p. 10.
(29) Entretiens, 522-523.
(30) Saint Vincent, VII, 341.
(31) Entretiens, 681.
(32) Entretiens 860, 269.
(33) Saint Vincent, II, 4.
(34) Saint Vincent, IV, 116.
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Bérulle, Condren, Olier
par Michel DUPUY, p.s.s.
Les deux conférences de ce matin doivent traiter de Bérulle, de
Condren et d'Olier. Leurs pensées présentent une parenté très étroite.
Je ne les étudierai pas successivement, ce qui m'amènerait à me
répéter sans cesse. Il est plus simple de saisir cette doctrine dans sa
source qui est incontestablement Bérulle, quitte à signaler au passage
les nuances propres à chacun.
Je m'en tiendrai à deux sujets : dans la première causerie, je parlerai
du théocentrisme ; la seconde concernera le Verbe incarné.
LE THÉOCENTRISME
L'Evangile ne trouve pas en tous exactement la même résonance :
ce n'est pas la même corde qu'il fait vibrer en chacun. « L'homme ne
vit pas seulement de pain » ; tous les chrétiens en conviennent ;
mais l'aliment qu'ils recherchent ne se présente pas à tous de la même
façon ; le désir de la nourriture qui demeure pour la vie éternelle
est susceptible de formes variées suivant les époques et les tempé
raments spirituels.
Au xviie siècle, il prend assez communément la forme de l'inquié
tude du salut. Je veux dire que, si on cherche comment se présente
la motivation de l'effort spirituel, on découvre très souvent qu'il a
pour fondement le souci du salut. Si on se convertit, c'est en réalisant
qu'ici-bas, somme toute, la grande affaire, la seule chose qui importe
vraiment, c'est de faire son salut. Il paraît normal qu'on entre en
religion pour faire plus sûrement son salut.
Ou bien on entrait en religion pour travailler davantage à sa per
fection. C'était le sens de la vie. Et les prédicateurs pouvaient faire
appel au désir de la perfection et trouver plus d'écho qu'ils n'en
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auraient aujourd'hui. Les auteurs spirituels ont pour tâche d'enseigner
comment parvenir à la perfection. 11 est instructif de relever quelques
titres d'ouvrages de la fin du xvi« ou du début du xvn* • Le chemin
de la perfection, de sainte Thérèse d'Avila ; La perfection chrétienne
de Rodnguez ; et d'autres aujourd'hui oubliés : YAbrégé de là
perfection chrétienne, petit manuel qui vous conduit en moins de
cent pages au sommet de la perfection ; ou, ce qui suggère une voie
encore plus rapide et plus facile, VOreiller spirituel.
Aujourd'hui, ce n'est plus la corde du désir de la perfection que
nous pouvons faire vibrer le plus commodément. Nous faisons plutôt
appel au sentiment de l'autre, au sens de la communauté, de la
responsabilité vis-à-vis de ceux et celles qui nous entourent On ne
prêche plus beaucoup sur le verset : « Soyez parfaits comme votre
Père céleste est parfait » ; mais on insiste davantage sur la charité •
« Le Christ, c'est les autres » ; « la vraie charité, c'est de secourir
les pauvres et les orphelins ».
Or, ce à quoi Bérulle et Olier reviennent inlassablement ce qu'ils
n ont jamais fini de dire, ce dont la pensée ranime toujours leur
ferveur, ce n'est ni la crainte de l'enfer, ni le désir de la perfection
ni l'amour du prochain. C'est la découverte de Dieu. '
11 s'agit là d'un caractère qui est à la fois très manifeste et bien
délicat à cerner.
Le premier trait qui ressort est un sentiment très vif de la grandeur
1° Le sentiment de la grandeur de Dieu
Voilà qui semble bien peu original. Si le mot Dieu a un sens il
signifie que Dieu est grand. On ne peut pas être chrétien sans'en
Ce n'est même pas une idée spécifiquement chrétienne. Pour un
musulman aussi Dieu est grand.
Mais pour les uns, c'est une pensée banale, et pour les autres
pour Bérulle Condren, Olier notamment, c'est une affirmationfascinante qu'ils ne cessent d'exploiter et dont ils vivent. A l'Oratoire
on baise la terre pour « adorer la grandeur de l'infinie majesté dé
Dieu et avouer sa propre petitesse ». Et jamais ils n'ont l'impression
que leur méditation a comme usé, épuisé cette vérité ; jamais dans
leur prédication et leurs écrits ils n'ont le sentiment d'en avoir assez
dit à son sujet. Ils traitent volontiers de Dieu, tous les trois mais
surtout Bérulle. Ils ne s'en lassent pas. Devant certains auditoires
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nous nous apercevons que, pour retenir l'attention, il ne faut pas
parler trop de Dieu, qu'il faut parler des hommes, ou de Dieu à
partir des hommes. Mais Bérulle ne craint pas de commenter longue
ment l'exclamation de l'archange saint Michel : « Qui est comme
Dieu ? »
Aujourd'hui certains sont agacés quand on souligne la grandeur
et la transcendance divines. Ils pensent que c'est en revenir au point
de vue de la philosophie, alors que notre Dieu n'est pas seulement
grand, mais qu'il est aussi Père, qu'il n'est pas seulement au ciel,
mais aussi avec nous. Ce n'est pas, rappellent-ils, l'infinité, c'est
la proximité de Dieu qui constitue la Bonne Nouvelle, l'Evangile.
Telle est précisément la vérité qui, à leur gré, n'est jamais assez
soulignée : Dieu est proche. Pour sa part, l'Ecole française n'hésite
pas à rappeler la transcendance divine.
Je dois ici dénoncer une confusion regrettable et très répandue :
de façon malheureuse on oppose chez Bérulle respect et amour de
Dieu. Le grand responsable de ce contresens me paraît être le
P. Bourgoing, troisième supérieur de l'Oratoire, qui écrit : « Plusieurs
se portent à Dieu par le motif de sa bonté, peu par l'adoration pro
fonde de sa grandeur et de sa sainteté. On élève plus les âmes tendres
par la douceur de la dévotion et dans une certaine liberté ou familiarité
avec Dieu que dans un abaissement et dans une sainte terreur devant
lui. L'on regarde assez souvent Notre-Seigneur comme Père, comme
Sauveur et comme Epoux, rarement comme notre Dieu, notre Souve
rain et notre Juge. Mais ici (à l'école de Bérulle) nous sommes en
seignés à être vrais chrétiens, à être religieux de la primitive religion
que nous professons au baptême et à être du nombre de ceux qui
adorent le Père et son Fils Jésus-Christ en esprit et en vérité. Nous
apprenons à adorer les grandeurs et les perfections divines, les desseins,
les volontés, les jugements de Dieu et les mystères de son Fils, ce
qui était moins en usage auparavant et ne saurait trop y être. Car
ainsi que dans le Ciel les Puissances tremblent devant Dieu, les
Dominations s'inclinent, les Chérubins se couvrent de leurs ailes en
sa présence, les vingt-quatre vieillards mettent leur couronne à ses
pieds et se prosternent devant son trône, de même en la pensée et
en la vue de Notre-Seigneur et de ses redoutables mystères nous
devons nous prosterner et nous abaisser jusqu'au centre de la terre
et de notre néant, pour rendre gloire, honneur et hommage à celui
qui vit à tous les siècles des siècles. Voilà l'esprit duquel ce vrai
adorateur de Jésus (Bérulle) était rempli et duquel il a désiré de
remplir toute la terre, dans ce sentiment du psalmiste : « Que toute
la terre t'adore et te chante ! » (Préface aux œuvres de Bérulle.)
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En ces lignes il y a des mots de trop : « sainte terreur », « redou
tables mystères ». Ils gauchissent jusqu'à la trahir la pensée de Bérulle
qui ne fait jamais appel au sentiment de terreur sacrée devant Dieu.
Je n'en dirais pas autant de Condren (et c'est peut-être lui qui
aura induit Bourgoing en erreur). Je relève cette phrase de son bio
graphe qui pourrait bien nous faire peur : « La Majesté divine lui
parût si immense et si infinie qu'il lui semblait n'y avoir que ce pur
être qui dût subsister et que tout l'univers devait être détruit à sa
gloire. » (Amelotte, Vie du P. de Condren.) Mais il faut rendre à
Condren ce qui est à Condren et à Bérulle ce qui est à Bérulle ; et
je reviens à Bérulle. Pour lui, si devant Dieu la créature est anéantie,
c'est qu'elle se fond d'amour. Il n'oppose pas crainte et amour.
De la crainte il ne fait guère mention. Sur l'amour de Dieu il revient
sans cesse.
Quant à J.-J. Olier, lui aussi ne connaît devant Dieu que la seule
crainte de l'offenser. Et il présente sa vocation comme un appel
à l'amour de Dieu. Il a conscience d'être destiné, à faire aimer l'amour,
dirais-je, car ses termes sont presque ceux de sainte Thérèse de
l'Enfant Jésus.
Il est important de comprendre que chez Bérulle et Olier le respect,
loin d'être la crainte qui s'oppose à l'amour, est bien plutôt la déli
catesse de l'amour : on respecte d'autant plus ses parents qu'on les
aime. De même on respecte d'autant mieux Dieu qu'on l'aime.
C'est cette nuance de respect — de « révérence », dit Bérulle —
que le sentiment de la grandeur de Dieu apporte à la prière. Il s'ex
prime en particulier dans l'attitude d'adoration sur laquelle l'Ecole
française insiste spécialement.
Ce sentiment conduit à un certain style vis-à-vis de Dieu : on
prend les formes. Pour souligner la proximité de Dieu, récemment
on a généralisé le tutoiement. D'autres formules furent moins heu
reuses. Un correspondant me faisait le procès de ce qu'il appelait
« la fraternité familière et désinvolte » avec Dieu. D'autres, à l'inverse,
seront mal à l'aise avec les expressions du xvne qui leur paraîtront
froides et compassées.
Car, dans cette découverte de la grandeur de Dieu, nous pouvons
discerner le reflet d'une société assez différente de la nôtre. La gran
deur de Dieu est conçue par des gens qui admirent la grandeur du
Roi, par des gens qui aiment qu'on marque les distances. Aujourd'hui
on aime la simplicité ; alors on était plus sensible à la dignité. Au
jourd'hui on préfère exprimer la fraternité humaine ; alors on appré
ciait plutôt que la diversité et l'inégalité des fonctions sociales rendit
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la société plus variée et plus belle. Ce sens de la hiérarchie s'accordait
bien avec l'aveu de la transcendance divine.
Par contre, je ne crois pas que la philosophie joue grand rôle
dans ce sentiment de la grandeur de Dieu. Chez Bérulle, la Bible
en est toute la source. Prenons par exemple ces exclamations qui
à première lecture semblent abstraites : « O bonté incompréhensible,
qui êtes seule souverainement et essentiellement bonne — personne
n'est bon que Dieu, dit le Sauveur même — de qui viennent et par
qui se conservent tous les liens qui sont en chaque créature (1)... »
Ce texte est un tissu de réminiscences bibliques : « incompréhen
sible » vient de Jérémie, 32,19 et Romains, 11,33 ; les mots suivants
font écho à Luc, 18,10, etc. L'expression même de « grandeur de
Dieu » est biblique : Luc, 9," ; Hébreux, 8,1.
Ne serait-ce pas du moins le remploi de ces termes par la philo
sophie qui aurait attiré l'attention de Bérulle sur eux et les aurait
chargés de sens ? Une étude plus détaillée montrerait qu'il doit
beaucoup plus à la théologie mystique ; mais ce serait un autre sujet.
En guise de conclusion de ce premier paragraphe, je souligne à
nouveau que le respect de Dieu, loin de limiter l'amour pour Dieu,
ne fait qu'en exprimer la délicatesse. L'amour pour Dieu n'est-il
pas d'autant plus fort qu'on est conscient de la distance entre la
créature et le Créateur ? « C'est une chose grande que d'aimer
Dieu. »
Ce n'est pas salésien ! Pour Bérulle, l'amour de Dieu n'est pas
naturel. Pouvoir aimer Dieu est trop beau pour être mis au compte
de la nature.
2° Le théocentrisme comme principe
Le premier trait que je viens de souligner serait appelé aujourd'hui
« sens de Dieu ». Il faut maintenant mettre en relief un second trait
de l'attitude spirituelle de l'Ecole française qui est proprement le
« théocentrisme ».
Ce mot forgé par Bremond peut paraître une tautologie : Dieu
n'est-il pas nécessairement le centre, le pôle de la vie spirituelle ?
« Aimer Dieu de toutes ses forces » est le premier commandement,
le théocentrisme nécessaire à tout chrétien. Faut-il le rappeler ? On
peut se demander si, faute d'exprimer ce théocentrisme, certaines
motivations spirituelles sont encore chrétiennes : par exemple, être
(1) Œuvre de piété, CLIX.
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hanté par la seule pensée de faire son salut, est-ce encore aimer
Dieu de tout son cœur ? Ou bien, désirer la perfection comme une
sorte d'enrichissement personnel, comme la réussite de sa vie, n'est-ce
pas une sorte d'égocentrisme transposé ? Eprouver du remords, non
pas parce qu'on regrette d'avoir offensé Dieu, mais parce qu'on est
vexé d'avoir manqué à son idéal, n'est pas encore une attitude chré
tienne. L'existence chrétienne doit être théocentrique au moins en
ce sens qu'on sait que Dieu en est la fin ultime : on vit pour Dieu,
pour sa gloire ; ce doit être au fond la raison pour laquelle on s'efforce
à la perfection.
Cependant il est possible d'être plus ou moins conscient de cette
finalité ultime. Le Christ lui-même dans l'Evangile ne fait pas tou
jours vibrer exactement la même corde. Tantôt il fait appel à une
charité désintéressée : ainsi, après son reniement, Pierre s'aperçoit
que le Maître tourne les yeux vers lui et ce regard suffit à le convertir.
Tantôt le Christ fait miroiter un avantage : ainsi il compare le
Royaume à une perle de grand prix ; c'est réveiller l'appât du gain,
mais d'un gain absolument unique, incomparable, comme la perfec
tion pour le chrétien.
Bérulle procède plus volontiers comme Pierre que comme le
marchand de pierres précieuses ; sa pensée va tout droit au Seigneur
comme à son centre.
Dans l'itinéraire spirituel, on peut voir plus ou moins loin. Quand
on marche, on peut regarder où on met le pied, ou on peut scruter
l'horizon. Qui regarde à ses pieds ne risque pas de trébucher, mais
s'expose à s'égarer. Celui dont les yeux sont fixés sur l'horizon ira
plus droit au but. De même, dans la vie intérieure, on peut être
attentif à des objectifs prochains, comme on peut contempler la
fin ultime. Ce n'est pas à ses pieds que pense Bérulle, c'est très haut
qu'il élève son regard. Ses canevas de méditations nous emportent
au ciel. Il choisit volontiers pour sujets les attributs divins, la sainteté
de Dieu, l'unité de Dieu, l'amour de Dieu, le mystère trinitaire.
Rappelez-vous l'œuvre de piété que je citais : « O bonté incompré
hensible, qui êtes seule souverainement et essentiellement bonne...
O Sapience, qui voit toutes nos œuvres... O pouvoir infini, à qui
rien n'est impossible. » (Œuvre de piété, CLIX.)
Que la prière soit ainsi théocentrique n'est pas le plus étonnant.
Il est plus remarquable que le mouvement de l'esprit soit le même
quand il s'agit de résoudre des questions pratiques. Les Carmélites
nouvellement arrivées à Salins y cherchent une demeure, et, hési
tantes, consultent Bérulle. Sa réponse prend la question de très
haut : « Les choses les plus basses de la terre ont leur rapport à Dieu ;
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et nous devons contempler les excellences et perfections adorables
de son être divin en la vue et en l'expérience de la bassesse et petitesse
de notre condition misérable... » Après plusieurs pages lyriques, il
semble se rappeler l'objet de la lettre : « Vous me parlez du choix
que vous avez à faire d'une demeure en votre ville de Salins, entre
plusieurs lieux qui s'offrent ; et votre proposition m'élève aux de
meures éternelles que le Fils de Dieu a préparées en son paradis,
en soi-même, en son Père... Mais je m'avance encore plus outre,
je prends un vol plus haut, et j'entre dans la pensée de la demeure
adorable de l'Eternel en l'éternité... » (Lettre 700 ; O.P., XII.) Il
n'oubliera cependant pas de donner l'avis qu'on lui demande.
De même ses confrères insistent pour qu'il rédige enfin les consti
tutions et règlements dont l'Oratoire a besoin. Mais il répond qu'il
est beaucoup plus utile d'en définir l'esprit, en portant ses regards
vers « la première société du monde » qui est « l'origine et l'exemplaire
de toutes les autres sociétés, la Trinité ».
Cette façon de faire dans l'oraison et de décider dans la pratique
peut sembler trahir un spéculatif qui se laisse entraîner par ce qui
l'intéresse davantage. En réalité, il ne se laisse pas entraîner. C'est
tout à fait lucidement, c'est par principe qu'il procède ainsi : « II
faut premièrement regarder Dieu et non pas soi-même, et ne point
opérer par ce regard et recherche de soi-même, mais par le regard
pur de Dieu. » {O.P., CLXXXII, 11.)
Lui-même détaille un peu plus cette méthode d'oraison : « II y
a une sorte de sainteté qui fait que celui qui la possède est par-dessus
tout ce qui est en ce monde, soit des choses belles, soit des laides,
parce que Dieu lui est tout ; et ainsi il voit les fleurs et tout ce qui
est beau sans s'y arrêter, parce que Dieu est sa fleur, et qu'il ne voit
que lui en toutes choses et toutes choses en lui.
Il y a une autre sorte de sainteté, qui serait comme de cueillir
la fleur, y prendre plaisir, et par la créature s'élever au Créateur.
Et c'est la manière qu'avaient les anciens ermites. Mais la première
est beaucoup plus excellente. »
Vous ne voyez peut-être pas très clairement ce qu'il veut dire par
cette première manière. Mais vous avez certainement fait l'expérience
de ces deux manières dans votre attitude à l'égard du prochain.
Pour découvrir ce qu'on attend de vous, il vous arrive de « vous
mettre à la place de l'autre ». Vous vous dites : j'ai l'impression
d'être seule ; mais peut-être celle-ci ou celle-là se trouve-t-elle in
comprise, isolée, et serait heureuse que je fasse le premier pas. Se
mettre à la place de l'autre, c'est ainsi partir d'une réflexion sur
soi-même. Mais votre acte de charité peut aussi jaillir d'une manière
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plus simple, sans référence à vous-même. Si une de vos sœurs est
blessée, se trouve mal, vous vous précipitez pour l'empêcher de
tomber. « Votre sang ne fait qu'un tour », sans que vous ayez besoin
de penser à ce que vous aimeriez qu'on vous fît si le même accident
vous arrivait.
De même, vis-à-vis de Dieu, nous pouvons prendre comme point
de départ notre aspiration personnelle, notre désir de divin, notre
dette envers notre Créateur et Sauveur et passer de nos réflexions
sur ce que nous avons reçu au dialogue avec lui. Nous sommes ainsi
conduits à l'action de grâces, dans laquelle nous avons conscience
d'être bénéficiaires. Mais nous pouvons aussi d'emblée accueillir
l'appel que Dieu nous adresse. Cette seconde attitude mène droit à
l'adoration, dans l'oubli de soi.
Et vous reconnaissez ce que les « méthodes d'oraison » inspirées
de l'Ecole française invitent à faire : le premier point est constitué
par l'adoration.
3° Le théocentrisme comme choix de Dieu
Chez Bérulle, ce theocentrisme est beaucoup plus qu'un penchant
naturel, ou une affaire de goût. Il est, disais-je, une question de
principe. Allons plus loin. Il est un parti pris, une option, moins
une méthode de prière que l'élan même de la prière.
Car la vie spirituelle consiste à choisir pour Dieu, à graviter autour
de Dieu au lieu de graviter autour de soi-même, comme on n'a que
trop tendance à le faire. La vie intérieure ainsi conçue est tout le
contraire d'un repli sur soi. Elle est effort d'ouverture à Dieu, choix
de Dieu, c'est-à-dire, en fin de compte, amour de Dieu.
Et on ne connaît Dieu qu'à ce prix, en l'aimant. Je parle ici non
pas du sentiment d'amour, mais des actes de volonté qui expriment
la recherche de Dieu.
Elle peut être difficile, laborieuse. Elle suppose une ascèse. Le
P. Ravier a montré comment saint François de Sales souligne la
place du sacrifice intérieur dans la vie spirituelle. Bérulle le fait
aussi, même davantage du fait qu'il insiste plus fortement sur les
conséquences du Péché originel. Il n'ignore pas le mouvement vers
Dieu inscrit en l'être même. Mais il n'irait pas jusqu'à dire, avec
saint François, que l'homme peut aimer Dieu naturellement de
toutes ses forces. Car il lui faut pour cela vaincre le poids de l'égoïsme,
ce qui n'est possible que par la grâce et au prix d'un rude combat.
Pour ne pas reprendre ce sujet, je me contente d'une petite anecdote
qui fait deviner l'ascèse demandéepar le théocentrisme.
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Bérulle voyage en carrosse, interminablement. Du fossé un héron
s'envole. Son voisin l'aperçoit, le lui montre. Il ne lève pas les yeux.
C'est au Créateur du héron qu'il pense. Pourquoi s'en distrairait-il
à regarder une créature ?
Puisque j'ai amorcé le parallèle avec saint François de Sales, il
me faut dire que Bérulle est plus réticent que lui à l'égard de l'huma
nisme. Sans doute, dans sa jeunesse, durant quelques années, il a
donné dans le goût du temps et pratiqué le style fleuri de l'humanisme
littéraire. Mais très tôt il opte pour la simplicité. Il réagit vigoureu
sement contre l'orgueil que la science favorise. Il plaint ceux qui
« établissent l'estime et 1 amour-propre de la nature et non pas
l'amour de Dieu ; ils s'arrêtent en eux-mêmes, et il s'en faut séparer »
(O.P., CXXXVII).
Ce n'est pas qu'il méprise la terre. Mais elle n'a d'intérêt pour
lui que parce qu'elle a porté le Christ : « Je permets à un chacun
d'être terrestre, c'est-à-dire d'aimer la terre pour ce seul respect et
cette seule occasion. »
Position nette. Et position, il faut le reconnaître, très éloignée
de la redécouverte des valeurs terrestres que tant de nos contempo
rains ont appréciée en Teilhard de Chardin.
Mais cette option ne mène pourtant pas du tout à bouder la science
de l'époque. En maint domaine, les Oratoriens sont en pointe ; ils
comptent des chercheurs en avance sur leur temps. Et Bérulle est
pour beaucoup dans cette ouverture d'esprit. S'il se montre sévère
à l'égard de la science, c'est que la vigueur de son théocentrisme
s'oppose radicalement à tout engouement pour ce qui n'est qu'humain.
Mais en fait elle n'exclut pas l'attention, même la sympathie, pour le
mouvement des idées contemporain.
4° Le désir de la gloire de Dieu
« Théocentrisme » est un mot moderne. L'Ecole française l'ignore.
C'est à une autre expression, plus traditionnelle qu'elle recourt :
lorsque la théologie veut nommer la fin ultime de l'existence et de
l'action, elle parle de la gloire de Dieu : nous vivons, nous prions,
nous nous consacrons au service de Dieu, nous sommes apostoliques
pour le glorifier. On ne s'étonnera pas que cette thèse trouve chez
Bérulle, Condren et Olier une résonance spécialement vive.
Elle est véritablement la clef de voûte de leur vision de l'univers.
Les créatures sont autant de reflets des perfections divines ; comme
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d'innombrables portraits montrent la popularité d'un grand homme,
la multitude d'êtres finis de toutes sortes détaille et chante les richesses
de l'être infini. C'est leur raison d'être. C'est la raison d'être de
l'homme.
Pourquoi glorifier Dieu ? Tout simplement, évidemment, parce que
Dieu est Dieu. On n'a pas besoin de réflexion ou d'explication pour
comprendre l'appel à louer Dieu. Il suffit de l'aimer. Cela va de soi.
C'est central, mais si clair que je m'en voudrais d'insister. Je vais
seulement indiquer deux conséquences du désir de louer Dieu.
D'abord l'intérêt porté à la liturgie comme culte, comme chant
de la gloire de Dieu. L'Oratoire fit un effort de rénovation liturgique
très remarquable pour l'époque. Il s'efforça en particulier d'adapter
le chant d'Eglise aux goûts musicaux du temps. La qualité de ses
célébrations à Paris attirait un public nombreux à participer à l'office
de louange. Je dois souligner ce point, parce qu'aujourd'hui l'accent
est différent : notre liturgie se soucie davantage d'exprimer la di
mension communautaire et de conduire à l'engagement. Nous
rappelons moins volontiers qu'elle est culte, hommage à la gloire
de Dieu.
La seconde conséquence du souci de la gloire de Dieu est la justi
fication donnée à l'effort missionnaire. Beaucoup d'hommes du
xviie sont poussés à partir porter l'Evangile par la hantise du salut
des infidèles et des pécheurs en risque de se perdre éternellement.
Saint Vincent de Paul fait écho à l'inquiétude qu'ils inspirent, tout
en lui apportant les nuances que la prudence de sa théologie l'oblige
à mettre. Aujourd'hui on fait plus souvent appel à d'autres motifs :
ne faut-il pas aider à prendre conscience de lui-même un désir du
Christ qui s'ignore ? Ne faut-il pas enrichir l'Eglise des valeurs
humaines des civilisations jusqu'à présent non chrétiennes ? Il faut
avouer cependant que ces arguments sont moins parlants, convain
cants, impérieux que l'était au xvne le souci du salut du plus grand
nombre. Or chez Bérulle il n'est pas question du péril où se trouvent
les infidèles. L'inspiration de l'effort missionnaire est théologiquement
très sûre et ne le fait pas pour autant paraître moins urgent : il s'agit
de faire entendre l'appel du psaume : « Louez le Seigneur, toutes
les nations. » II faut travailler à réunir tous les hommes dans la
louange de Dieu.
Et M. Olier ne se lassera pas de revenir sur ce programme dont





Puisque le sujet sera repris, je n'entreprends pas de dégager de
ce théocentrisme ce qui concerne plus spécialement notre temps.
Je terminerai seulement par une remarque. Il ne s'agit certainement
pas d'une belle synthèse « coupée de la vie », élaborée en chambre
par un intellectuel. Bérulle est suroccupé, engagé dans mille affaires,
qui vont de la direction spirituelle aux missions diplomatiques pour
le compte du roi. Il tient peut-être d'autant plus au théocentrisme
qu'il sent le danger de l'activisme. Il se refuse à mettre au service
d'une action, si prenante et captivante qu'elle soit, celui qui ne
peut être recherché que pour lui-même.
LE VERBE INCARNÉ
Ce que j'ai dit du théocentrisme est demeuré trop abstrait. J'ai
parlé de Dieu, à peine du Christ. C'est qu'on ne peut tout exprimer
à la fois.
Et c'est aussi que je reflétais ce qui fut la première manière de
Bérulle. Il a d'abord été tenté par ce qu'on appelle la mystique
abstraite. 11 a connu le désir d'atteindre Dieu, par-delà toutes les
images de Dieu que sont les créatures, en sa « nue divinité », comme
il le dit lui-même. Son imagination à l'époque ne s'attache pas même
alors aux épisodes de la vie du Christ : elle tient bien peu de place
en ses premiers essais. Mais très vite il s'est aperçu que cette voie
n'était qu'une impasse. Car on ne peut contempler Dieu que dans
le mystère du Verbe incarné.
Aussi voudrais-je maintenant parler du Verbe incarné.
Mon plan sera exactement celui de la première conférence : il y
aura quatre points parallèles au quatre points relatifs au théocentrisme,
de manière à les reprendre plus concrètement à la lumière du Christ.
1» L'étonnement devant l'Incarnation
C'est le paragraphe parallèle à celui que j'ai consacré à la grandeur
de Dieu. Nous allons mieux voir ce en quoi Dieu manifeste sa
transcendance.
Il me faut d'abord mettre en garde contre une tentation fréquente
au xx° siècle : on a tendance à trouver normale l'Incarnation. Pour
beaucoup, ce qui serait étonnant, ce serait plutôt que le Verbe ne se
soit pas incarné. L'homme est si sympathique ! Comment Dieu
n'aurait-il pas eu le désir de se lier avec lui ? L'homme a tant de
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génie ! Comment Dieu ne viendrait-il pas s'associer à lui, sinon se
mettre à son service, pour l'édification d'un monde meilleur 7 J'ironise
et j'exagère. Vous comprenez ce que je veux dire : on n'a pas toujours
assez conscience de la distance entre Dieu et l'homme. Un confrère
me disait qu'il avait moins de mal à croire au mystère de l'Incarnation
qu'à un miracle éclatant comme celui de la tempête apaisée. Il me
semble plutôt que si nous sommes tant soit peu conscients de ce que
le mot Dieu veut dire, la pierre d'achoppement est que Dieu se soit
fait homme, nous ait aimés jusqu'à nous donner son Fils. A partir
du moment où on reconnaît que cela n'est même pas impossible à
Dieu, on peut de sa part s'attendre à tout ; les miracles ne sont
plus que détails, bagatelles.
En tout cas, Bérulle est très conscient de la transcendance divine.
Aussi l'humilité de l'Incarnation l'étonné, le stupéfie : « Ce Jésus
auquel reposent tous les trésors de la science et sapicnce divine, ce
Jésus qui est capable de Dieu et est rempli de Dieu selon sa capacité
infinie, ce Jésus qui est par cette plénitude rendu incapable et d'igno
rance et de péché, ce Jésus s'étonne et admire l'amour du Père et
le don du Père, et, par admiration, profère ces grandes paroles :
Dieu a tant aimé le monde. » (Grandeurs, IX, 1.)
Je mets cet étonnement devant l'Incarnation en parallèle avec le
sentiment de la grandeur de Dieu, parce qu'ils sont étroitement liés.
C'est le sentiment de la grandeur de Dieu qui fait qu'on s'étonne
devant l'Incarnation. Et c'est l'Incarnation qui manifeste d'une
manière nouvelle la grandeur de Dieu.
En effet, on peut bien connaître déjà l'existence de Dieu à travers
la création, puisque les créatures reflètent de quelque façon leur
Créateur. Mais elles ne mettent sur la voie de la connaissance de
Dieu qu'en tant qu'il est unique ; elles mènent au mieux à cette
conclusion : il y a un Dieu. Mais ce que Dieu est en lui-même, Père,
Fils et Esprit Saint, ne nous est révélé que par l'Incarnation.
Ce raisonnement est encore bien abstrait. Je dis de manière compli
quée ce que les mots du Christ expriment si simplement : Dieu a
tant aimé le monde... La grandeur de Dieu apparaît en son amour,
en un amour qui est au-dessus de tout ce que la science humaine
pouvait conjecturer.
2° Le théocentrisme comme principe
Nous avons vu qu'on ne peut être chrétien sans ce qu'on pourrait
appeler un minimum de théocentrisme. Et c'est un des traits de
l'Ecole française que le théocentrisme y est spécialement manifeste.
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Ainsi Bertille, plutôt que de penser tellement à la perfection qu'il
doit viser, élève son regard vers Dieu.
Or Dieu nous est révélé par le mystère de l'Incarnation. Contempler
Dieu, c'est contempler le mystère de l'Incarnation. Le Christ est au
centre de l'œuvre divine. Il est l'image du Dieu invisible (Col., 1,").
« II a plu à Dieu de faire habiter en lui toute la plénitude. » (Col., 1,".)
Quand nous admirons le mystère de l'Incarnation, en même temps,
indissociablement, nous découvrons la grandeur divine, nous pro
fessons la divinité du Christ.
Je voudrais remarquer au passage une conséquence de ce passage
de l'épitre aux Colossiens que je viens de citer, une conséquence
dont Bérulle et Olier étaient beaucoup plus conscients que nos contem
porains. Si c'est « pour le Christ » que tout a été fait, il faut dire
que dans le Christ la création est achevée et pleinement restaurée.
Il ne manque rien à l'œuvre de Dieu. Je vous demande d'excuser
l'hypothèse monstrueuse que je vais faire : quand bien même le
Christ n'aurait eu aucun disciple, quand bien même tous les autres
hommes seraient restés pécheurs et condamnés, il faudrait dire
l'œuvre de Dieu parfaitement réussie, car il est l'homme parfait ;
et il faudrait dire que la création aurait atteint son but, puisque
c'est pour lui que tout a été fait. L'hypothèse susdite est irréelle et
impensable : je ne peux pas oublier que le Christ est venu aussi
pour notre salut. Qu'elle nous rappelle au moins qu'à proprement
parler nous n'ajoutons rien au Christ, rien qui lui soit commensurable.
Cette perspective est complétée chez Bérulle et ses disciples par
ce qu'on appelle en théologie le scotisme, l'opinion soutenue par
Scot selon laquelle le Christ aurait paru, même si Adam n'avait pas
péché : il serait venu, non pas comme Sauveur, mais dans la gloire,
pour achever la louange rendue à Dieu par la création. La création
ne trouve qu'en lui sa raison d'être, elle n'atteint qu'en lui sa per
fection, car l'hommage qu'elle rend à Dieu ne parvient qu'en lui
à sa plénitude.
Le Christ est donc au centre de l'œuvre divine. Pour le faire mieux
comprendre, Bérulle emploie une comparaison qu'il emprunte à
l'astronomie. Elle est bouleversée par une découverte sensationnelle
de Copernic, sur laquelle d'ailleurs l'unanimité n'est alors pas encore
faite : ce ne sont pas, comme on l'avait toujours cru, le soleil et le
firmament qui tournent autour de la terre ; ne serait-ce pas plutôt
la terre qui tourne autour du soleil ? En tout cas, remarque Bérulle,
dans l'office de la louange de Dieu, le ciel et la terre voient aussi
leurs rôles permutés du fait de l'Incarnation. Auparavant, les anges
et les'puissances célestes adoraient au ciel ; la nuit de Noël, ils des-
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cendent sur terre à Bethléem chanter la gloire de Dieu autour de
l'Enfant nouveau-né. N'est-ce pas le ciel qui gravite autour de la
terre ?
Leur déplacement qui les conduit du ciel à la terre est pour l'orien
tation de la vie spirituelle un symbole. Le mystère de l'Incarnation
doit en être le centre. Le théocentrisme doit devenir christocentrisme.
Et le principe énoncé tout à l'heure : « II faut premièrement regarder
Dieu et non pas soi-même » pourrait être formulé : « II faut pre
mièrement regarder le Christ et non pas soi-même. »
3° Aimer Jésus
Regarder le Christ...
La grandeur et l'amour de Dieu apparaissent dans la décision
de l'Incarnation. « Dieu a tant aimé le monde. » Cet amour est déjà
objet de contemplation. L'événement de l'Incarnation est déjà objet
de contemplation. « Regarder le Christ » dit plus encore ; cela signifie
que l'objet de notre amour est quelqu'un, le Christ. L'amour de
Dieu prend la forme de l'amour du Christ.
Voici comment Habert, le premier biographe de Bérulle, décrit
son attachement à Jésus : « II ne voulait que Jésus-Christ, il ne goûtait
que Jésus-Christ, il ne s'occupait, il ne s'entretenait que de Jésus-
Christ... Sa langue ne parlait que de Jésus-Christ, sa plume ne traçait
que Jésus-Christ, sa conduite ne tendait qu'à établir Jésus-Christ ;
et c'était à lui qu'à l'exemple de saint Jean, il renvoyait tous les
disciples que la Providence lui adressait. Il ne concevait le salut
éternel que comme liaison avec Jésus-Christ ; et, si l'on eût pu faire
une anatomie spirituelle de son cœur, au lieu du désir de se sauver,
on y eût vu une forte passion d'appartenir parfaitement et insépa
rablement à Jésus... Pareillement, vous y eussiez vu le désir de sauver
les autres, mais sous cette même et divine vue de les lier étroitement
et pour jamais à Jésus. » (Vie du Cardinal de Bérulle, p. 623-4.)
Voilà qui est plus concret que toutes les analyses de l'amour de
Dieu de la première conférence. Aimer Jésus est plus simple. Et
Bérulle en est très conscient : il explique que Jésus est venu offrir
à notre adoration et à notre amour un objet mieux proportionné
que « la nue divinité » à l'infirmité de notre esprit.
H ne faudrait cependant pas glisser de la simplicité dans le sim
plisme. « Qui me voit, voit le Père. » Ces mots ne signifient pas qu'il
n'y a qu'une Personne en Dieu, devenue visible en Jésus. Le Christ
n'est pas venu remplacer le Père, jouer le rôle du Père dans notre
culte. En réalité, il est venu faire connaître le Père et révéler le mystère
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trinitaire. Bérulle, heureusement, est trop théologien pour l'oublier.
Et sa contemplation du Verbe incarné est le plus souvent inséparable
de l'adoration de la Sainte Trinité. Je ne peux que signaler en passant
la place que tient la dévotion à la Sainte Trinité dans l'Ecole française.
Je reviens sur l'attachement à Jésus — l'adhérence à Jésus, pour
reprendre l'expression consacrée. Elle commande tout l'effort apos
tolique, tout l'effort moral, tout l'effort spirituel. J'insistais tout à
l'heure sur le souci de « la gloire de Dieu ». La formule a pu paraître
abstraite. En réalité, la gloire de Dieu revêt la forme de « l'honneur
de Jésus », ce qui est plus facile à saisir. Je m'explique. Parce qu'on
aime Jésus, on prêche, on fait pénitence, on s'humilie, on vit pauvre
ment « en l'honneur de Jésus », par une sorte de mimétisme de
l'amour. Pourquoi, par exemple, ferai-je pénitence en Carême ?
Sera-ce par ascèse, pour réduire mon corps en servitude et affirmer
ma maîtrise de moi ? Le ferai-je pour expier ? Peut-être. Mais tout
cela est secondaire ; la raison essentielle est que Jésus a fait pénitence.
Elle suffit : comment ne désirerais-je pas faire pénitence simplement
en son honneur ?
De même, pourquoi être humble ? Par prudence, calcul, parce
que les derniers seront les premiers ? Par honnêteté, parce que je
sais bien que je ne suis que créature et, par surcroît, pécheur ? C'est
une raison valable. Mais il y a plus simple : il me suffit d'aimer
Jésus qui s'est abaissé jusqu'à la condition humaine et jusqu'à la
mort de la croix ; alors, « en son honneur », je m'efforcerai d'être
humble.
Bérulle revient souvent sur la dépendance de la créature vis-à-vis
du Créateur : je suis créature, je cesserais d'exister si Dieu cessait
de penser à moi et de me conserver dans l'être. 11 serait logique
que chacun le reconnaisse et que, dans un simple souci de vérité,
il avoue son néant. Mais c'est une vérité qui répugne à beaucoup.
La plupart ont préféré s'aveugler à son sujet ou se sont révoltés
contre leur condition. Or Dieu nous propose une voie nouvelle. Ce
n'est plus seulement le respect de la vérité — de la vérité abstraite —
qui nous fait confesser notre dépendance à l'égard de Dieu, c'est
l'imitation du Christ. Il s'est fait créature, serviteur. En son honneur,
parce que nous l'admirons, parce que nous l'aimons, nous sommes
heureux de partager sa condition et d'être aussi créatures et serviteurs.
L'amour de Jésus conduit à l'imitation de Jésus. Cependant elle
n'en est pas toute l'expression : elle ne suffit pas à traduire ce que
cet amour a de plus profond. 11 faut ajouter que, si nous aimons
Jésus, nous nous intéressons à lui, même en ce qu'il a d'inimitable.
Nous ne nous demandons pas seulement ce qu'il est pour nous
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et ce qu'il peut apporter à nos contemporains. En rester là serait
quelque peu l'utiliser, l'exploiter, ou du moins le ramener à la mesure
de nos problèmes au lieu de le chercher pour lui-même, tel qu'il
est en lui-même. Cette préoccupation est si vive chez Bérulle qu'il
institue une fête spéciale, la Solennité de Jésus, destinée à honorer
Jésus en ce qu'il est en lui-même.
Or, en lui-même, il est le Fils, celui qui vit en relation constante
avec le Père et l'Esprit. Nous voici revenus au mystère trinitaire.
4° Les mystères de Jésus
L'événement de Bethléem appartient au passé. Le culte de l'Incar
nation nous amène-t-il à contempler seulement le passé, en conservant
pieusement les souvenirs d'une époque de plus en plus lointaine ?
Non, bien sûr. L'Incarnation, considérée en elle-même, garde cepen
dant une signification toujours actuelle pour notre foi.
D'abord la décision divine décrétant que le Verbe se ferait chair
nous révèle ce que Dieu est à jamais. Dieu a tant aimé le monde
qu'il a donné son Fils unique. Cet amour de Dieu ne passe pas.
Dieu aime toujours autant le monde, aujourd'hui comme hier, et
demain comme aujourd'hui.
11 y a plus : le Verbe demeure à jamais incarné. L'Incarnation est
un état du Verbe qui demeure, qui est donc actuel, présent, non
seulement par sa signification, mais aussi en sa réalité.
Jusqu'à présent, je n'ai fait mention que de l'apparition du Verbe
fait chair et de l'état incarné. D'autres événements de la vie de Jésus
sont à considérer. Rien n'est négligeable de ce que le Fils de Dieu
a fait, dit, souffert ou vécu. Notre catéchisme ne mentionne que les
mystères fondamentaux, le mystère de la Sainte Trinité, le mystère
de l'Incarnation, le mystère de la Rédemption. Au xvir3 siècle le
mot mystère est d'un emploi plus large. En particulier, l'Ecole
française découvre bien d'autres « mystères » en la vie de Jésus.
Ce qui caractérise le mystère, c'est d'être simultanément révélation
et obscurité, lumière pour la foi et paradoxe pour la raison. N'est-ce
pas vrai aussi de chaque moment de la vie de Jésus : chacun nous
instruit et nous étonne en même temps. Ainsi son enfance nous fait
connaître l'humilité du Verbe et nous montre qu'elle est inconcevable.
Et, de même que l'Incarnation dure à jamais, chaque « mystère »
de Jésus possède une permanence qui, toutes proportions gardées
le rend toujours actuel. Ainsi l'humilité que le Christ a manifestée
en son enfance n'a pas pris fin et justifie toujours notre étonnement
et notre admiration ; aujourd'hui encore nous pouvons adorer le
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Verbe en son humilité. Aussi Bérullc écrit-il : « II faut peser la per
pétuité de ces mystères en une certaine sorte ; car ils sont passés
en certaines circonstances, et ils durent et sont présents et perpétuels
en certaine autre manière. Ils sont passés quant à l'exécution, mais
ils sont présents quant à leur vertu. Et leur vertu ne passe jamais,
ni l'amour ne passera jamais avec lequel ils ont été accomplis...
Même le goût actuel, la disposition vive par laquelle Jésus a opéré
ce mystère, est toujours vif, actuel et présent à Jésus. Tellement que,
s'il nous était nécessaire ou s'il était agréable à Dieu son Père, il
serait tout prêt et à partir et à accomplir de nouveau cette œuvre,
cette action, ce mystère. Cela nous oblige à traiter les choses et les
mystères de Jésus, non comme choses passées et éteintes, mais comme
choses vives et présentes, et même éternelles, dont nous avons aussi
à recueillir un fruit présent et éternel. » (Œuvre de piété, CLXXVII.)
Comment honorer une telle richesse en Jésus ? Elle demande
que les fidèles se partagent en quelque sorte la tâche. Chacun a sa
vocation propre qui le mène à honorer plus spécialement telle action,
telle vertu, tel état de Jésus. De même, chaque famille religieuse
peut avoir pour mission d'honorer un mystère particulier. Les Capu
cins honorent la pauvreté du Christ, les Jésuites son obéissance,
les Visitandines, je suppose, le mystère de la Visitation, etc. Bérulle
aurait aimé se trouver devant la diversité des congrégations que
vous représentez. Pour lui, elle aurait été comme le déploiement
de la richesse multiforme du Christ.
M. Olier aime à reprendre ce sujet qui lui inspire des accents très
personnels. Pour lui, l'Eglise offre aux regards de tous divers reflets
des dispositions et des vertus de Jésus, pour le glorifier en manifestant
au cours des siècles et sur toute la terre ce qui emplissait et emplit
son cœur. Toutes les couleurs sont contenues dans la lumière blanche.
Mais elles ne deviennent visibles que si l'arc-en-ciel les détaille en
nuances variées. De même l'héroïsme des martyrs, la pureté des
vierges, la science des docteurs et tout ce que nous pouvons admirer
dans les saints étaient déjà contenus dans le Christ. Et l'Eglise ne
fait que manifester les richesses du Christ. Mais je laisse parler
M. Olier. Il médite un verset de l'épitre aux Colossiens qui est souvent
cité et qu'il traduit : « J'achève ce qui manque aux passions et aux
souffrances de Jésus-Christ. » (Col., l,34.) A vrai dire, le texte sacré
exact est : « J'achève ce qui manque en mon corps aux passions... »
Voici le commentaire qu'il en donne :
« Parole qui ne marque point défaut dans Jésus-Christ, mais
excès en sa religion et son amour qui désire et embrasse et accepte
plus qu'il ne peut porter en son corps. Et bonheur extrême pour
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tioUs que cette impuissance se rencontre en Jésus, puisqu'elle l'oblige
à nous chercher pour se former un corps et trouver en ses membres
de quoi porter l'excès de son amour, et que nous soyons de la sorte
regardés comme quelque chose de Jésus.
Ce qu'il a fait dans les souffrances, il le fuit pour la religion et
le respect envers son Père, pour les louanges et l'amour qu'il lui
veut rendre. Car, comme son amour n'est pas content des seules
louanges qu'il rend à Dieu, il s'associe à d'autres cœurs et appelle
des âmes à soi qu'il anime du même zèle de sa religion et culte envers
son Dieu, et ainsi les porte à louer Dieu ; il les excite, il les anime,
il les allume ; bref, il ne fait qu'un cœur du sien et de celui de tous
les saints, répandant dedans eux un même esprit qui est le sien :
« un seul Esprit », pour louer et glorifier son Père dans une même
pureté. Ainsi le Fils de Dieu a mille cœurs pour un, mille bouches
pour une. Et, ou plutôt, tous ces cœurs, bouches, animés de son
zèle et de son amour, ne sont que les organes de son Esprit répandu
dedans eux pour multiplier ses louanges et former une sainte et divine
harmonie animée de son seul Esprit. « Mon Dieu, mon Père, je
publierai votre louange dans toute l'étendue de mon cœur ; je confes
serai votre gloire et votre magnificence toute l'éternité. Et je répandrai
mes sentiments et ma religion dans l'assemblée des justes et la société
de mes membres. »
Si bien que les louanges de l'Eglise et tous les divers sentiments
d'amour et de respect qu'elle rend dans le ciel à son Dieu ne sont
rien que les sentiments mêmes de Jésus notre Seigneur. Ce ne sont
que ses propres louanges, qu'il répand en nos cœurs pour donner
une plus grande étendue à sa religion et multiplier ses louanges,
en multipliant les sujets qui glorifient la majesté de Dieu. » (Mé
moires, I, 416.)
Dans ce texte, je relève seulement deux traits que je souligne en
guise de conclusion.
D'abord l'accent mis sur la louange rendue à Dieu. C'est elle
qui est la raison d'être de toute la création. Vous reconnaissez le
théocentrisme.
Ensuite la place du Christ. Il est clair que pour M. Olier tout a été
fait pour le Christ, afin que le Christ rende au Père une louange
parfaite. On perd quelquefois de vue cette vérité : le Christ s'est
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fait tellement le Serviteur qu'on ne pense plus assez qu'il est le Roi ;
il est si humble que son humilité ne parait même plus paradoxale.
On est tenté de dire qu'il est venu fonder l'Eglise. Mais alors, ne
serait-il pas plus juste de dire que tout a été fait pour l'Eglise, y
compris le Christ ? M. Olier rétablit l'ordre : l'Eglise est pour le




par Jean NICODÈME, c.j.m.
Deux questions se posent à nous en ce moment :
1° En quoi saint Jean Eudes peut-il être pour nous aujourd'hui
un maître de vie spirituelle ?
2° En quoi peut-il nous aider plus spécialement dans l'effort de
renouveau de la vie religieuse demandé par Vatican II ?
I. SAINT JEAN EUDES
MAITRE DE VIE SPIRITUELLE
^ Pour répondre à la première question, je vous présenterai d'abord
l'homme en son temps ; quelques traits plus marquants de son
visage humain, qui nous permettront de mieux saisir ensuite son
message spirituel, en ce qu'il a de toujours valable, aujourd'hui
comme hier.
Saint Jean Eudes, comme saint François de Sales, Saint Vincent
de Paul, Bérulle et Olier, appartient au grand mouvement missionnaire
et spirituel qui a renouvelé l'Eglise en France au xvne siècle. Notons
seulement ici quelques coïncidences plus significatives : quand
Jean Eudes entre à l'Oratoire (1623), François de Sales vient de
mourir (1622) : ses ouvrages, la Vie dévote, l'Amour de Dieu, ses
Entretiens, alimentent la lecture spirituelle des jeunes oratoriens, en
même temps que ceux de leur maître, le Père de Bérulle. L'année
suivante (1624), à Paris même, au Collège des Bons-Enfants, Saint
Vincent de Paul fonde la Mission et commence les « Exercices des
Ordinands », que Jean-Jacques Olier viendra suivre, neuf ans plus
tard (1633), avant de partir missionner en Auvergne. Vers la même
époque, en dehors de ce foyer spirituel que forment les amis ou
disciples de Bérulle, on pourrait citer bien d'autres missionnaires
animés du même zèle : Michel le Nobletz et Maunoir en Bretagne,
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saint François Régis dans le Vivarais, saint Pierre Fourrier en Lor
raine, d'autres encore. C'est tout un mouvement de renouveau qui
se développe alors en France, et dans des circonstances analogues
à celles que nous connaissons aujourd'hui. Même point de départ :
l'apparition d'un monde provoquant une crise de la foi et des insti
tutions d'Eglise : jadis, la Renaissance et la crise protestante ; au
jourd'hui, le monde moderne et l'athéisme des masses. Même réac
tion vitale de l'Eglise, sous l'action deTEsprit-Saint, par un retour
aux sources, aux valeurs profondes de l'Evangile : au xvie, réforme
d'ordres anciens, ainsi celle du Carmel par sainte Thérèse ; création
de nouveaux ordres apostoliques : Jésuites, Ursulines ; aujourd'hui,
renouveau eucharistique, liturgique, biblique ; formes nouvelles de
vie consacrée, telles les fraternités du Père de Foucauld, ou les ins
tituts séculiers. Un concile venant confirmer ce réveil spirituel et en
assurer l'orientation authentique : Concile de Trente, Vatican II.
Enfin des hommes qui s'efforcent de faire passer ces orientations
de l'Esprit dans la vie concrète de l'Eglise.
Dans cet ensemble, saint Jean Eudes lui-même : un Normand,
né en 1601, au village de Ri, près d'Argentan (diocèse de Séez),
d'une famille de haute bourgeoisie. De sa physionomie spirituelle,
nous retiendrons surtout deux traits qui nous permettront de mieux
le comprendre :
Tout d'abord sa forte personnalité, qui s'affirme dès sa jeunesse
par des gestes au premier abord déconcertants pour son entourage.
Après ses études au Collège des Jésuites de Caen, ses parents songent
pour lui à un beau mariage : quoi de plus naturel ! Refus : il veut
être prêtre. Alors, une carrière ecclésiastique honorable, et probable
ment brillante... nouveau refus, presque une rupture totale avec son
père : à vingt ans, malgré l'opposition des siens, il quitte son pays
de Normandie, pour s'en aller à Paris, afin d'entrer à l'Oratoire
du cardinal de Bérulle, l'un des foyers d'avant-garde du renouveau
spirituel dont nous avons parlé.
Disciple fervent de Bérulle, il fait entre ses mains le vœu de servitude
à Jésus et Marie. Il restera toujours profondément bémllien. Mais
disciple original, toujours prêt à repartir à zéro, au premier appel
de l'Esprit. Pendant qu'à Paris il se prépare à la prédication, que
l'on envisageait peut-être pour lui comme une belle carrière à la
Bossuet, il apprend que la peste sévit en son pays d'Argentan ;
aussitôt, il ne pense plus qu'aux malheureux à secourir : il arrache
à ses supérieurs l'autorisation de partir... Quatre ans plus tard, à
Caen, même histoire : il abandonne ses confrères de l'Oratoire,
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pour aller vivre au milieu des pestiférés parqués dans un pré, logeant
comme eux dans un tonneau.
Enfin, douze ans plus tard, encore un départ, radical cette fois :
1643, quarante-deux ans, supérieur de l'Oratoire de Caen, estimé de
ses confrères, missionnaire de grande classe, nommé par l'archevêque
de Rouen chef des missions de Normandie... Mais il a senti l'urgence
des séminaires (comme à Paris Monsieur Vincent et Monsieur OHer,
qui viennent de fonder les séminaires des Bons-Enfants et de Saint-
Sulpice). Autour de lui, on hésite. Alors, il s'en va tenter l'aventure
avec quelques jeunes prêtres rencontrés dans ses missions. Aventure
qu'il poursuivra tout le reste de sa vie, contre vents et marées, en
même temps qu'une autre, non moins hasardeuse, celle des Refuges
de Notre-Dame-de-Charité, pour accueillir les filles et femmes
repenties.
Mais ces départs, à première vue déconcertants, s'expliquent par
un autre trait caractéristique, d'ailleurs complémentaire du premier,
et qui fait l'unité profonde de cette vie : par tempérament, comme
par vocation, saint Jean Eudes est avant tout missionnaire ; c'est
sous cet angle qu'il faut le voir pour le comprendre, dans son action
comme dans ses écrits.
De vingt-six à soixante-quinze ans, il n'a fait que donner des
missions, une bonne centaine, et qui duraient généralement plusieurs
mois. « Autrement, disait-il, on plâtre le mal, on ne le guérit pas. »
II était taillé pour ce travail : petit, mais robuste, résistant, regard
vif, geste expressif, voix puissante, capable de prêcher en plein air
à des foules de douze à quinze mille personnes, dit-on, voire même,
un jour, quarante mille, à Valognes, en 1643, sur la place du Château.
Exagération mise à part, cela représente tout de même une perfor
mance. D'ailleurs, il écrira lui-même à soixante-dix ans, après la
mission de Rennes : « Dieu m'a donné tant de force en cette mission
que j'ai prêché presque tous les jours durant douze semaines, à un
très grand auditoire dans la cathédrale, avec autant de vigueur qu'à
l'âge de trente ans ! » Sa parole, directe, persuasive, était capable
de bouleverser son auditoire au point de le jeter à genoux en lui
faisant crier : « Miséricorde ! »
Toutes ses œuvres, refuges, séminaires, sont nées de ses missions ;
elles en sont le prolongement, et, dira-t-il, comme « des missions
permanentes ».
Ses écrits aussi sont ceux d'un missionnaire ; non d'un théologien
qui travaille en chambre, ou d'un moine en sa cellule, mais d'un
missionnaire, qui écrit au courant de la plume, entre deux prédica
tions, pour entraîner son lecteur comme son auditoire, sans souci
69
MISSION ET CHARITÉ
des redites ou des négligences de style, s'adressant plus au cœur
qu'à l'intelligence.
Voilà l'homme dont il nous faut maintenant recueillir le message
spirituel.
*
Le message de saint Jean Eudes, c'est évidemment l'Evangile, la
Bonne Nouvelle de Jésus-Christ Mais l'Evangile tel qu'il l'a reçu
en son temps, de ses maîtres spirituels, Bertille, Condren ; tel qu'il
l'a vécu lui-même, en disciple original, et tel qu'il l'annonce comme
il le vit, mettant l'accent sur tel ou tel point, le présentant sous un
certain éclairage, dans une certaine tonalité, faisant résonner certaines
harmoniques. C'est cette manière de saint Jean Eudes d'annoncer
Jésus-Christ que je voudrais maintenant vous aider à saisir.
Non par un exposé systématique de sa doctrine spirituelle. Des
études récentes l'ont mise à notre portée (1). Mais plutôt en essayant
de saisir ce message sur le vif, dans son premier jaillissement, tel
que saint Jean Eudes nous l'a livré lui-même, en écrivant son premier
ouvrage important, la Vie et le Royaume de Jésus dans les âmes
chrétiennes (2). Un ouvrage de jeunesse (trente-six ans), mais qu'il
a toujours considéré comme fondamental, quatorze fois réédité de
son vivant, et dont il conseille la lecture à ses disciples. Ouvrage
qui, de fait, contient en germe toute sa spiritualité.
Nous en verrons d'abord l'idée-maîtresse, puis la méthode qu'il
propose pour la réaliser. Enfin, nous tâcherons de préciser par quelles
étapes cette vue initiale de la vie spirituelle s'est développée et concré
tisée dans le culte des Sacrés-Cœurs, de Marie, puis de Jésus ; quel
a été l'itinéraire spirituel de saint Jean Eudes.
L'idée-maîtresse nous est indiquée par l'auteur lui-même dans la
préface de son livre (3) : « Je l'appelle premièrement la Vie de Jésus
dans les âmes chrétiennes, parce que son premier et principal but
est de faire voir comme Jésus doit être vivant dans tous les chrétiens ;
comme les chrétiens ne sont en la terre que pour y continuer la très
(1) Paul Milcent, Saint Jean Eudes. Collection « Témoins de la Foi » chez
Bloud et Gay, 1964. Le plus utile actuellement pour une première initiation.
On y trouvera, page 64, une bibliographie sommaire. Noter spécialement les
« Cahiers eudistes », comptes rendus de sessions de spiritualité eudiste depuis
1948.
(2) Œuvres complètes, douze volumes, Vannes, 1905-1911. Les textes de
saint Jean Eudes seront cités d'après cette édition (tome en chiffres romains,




sainte vie que Jésus y a menée autrefois ; et comme la plus grande
affaire et la principale occupation d'un chrétien doit être de travailler
à former et établir Jésus dedans soi... Or tout cela se fait en nous
accoutumant à regarder, aimer et glorifier ce même Jésus en toutes
choses, et à faire toutes nos actions dans sa sainteté, qui est ce qu'en
seigne ce livre en une manière et par des moyens très doux et très
puissants. » Ainsi, toute la vie du chrétien consiste à continuer la
vie de Jésus-Christ. Telle est l'idée sous-jacente à chaque page du
livre, la ligne directrice des moindres conseils pratiques de vie spiri
tuelle : agir en toutes choses en continuité avec Jésus-Christ, comme
un membre toujours en communion vivante avec la tête. Telle est
l'expérience spirituelle fondamentale du chrétien dans laquelle
saint Jean Eudes veut nous engager.
Sur le sens de cette idée-force, et sur son fondement doctrinal,
il s'explique lui-même plus longuement, au début de la seconde
partie : « Jésus, Fils de l'homme... n'étant pas seulement notre
Dieu... mais même étant notre chef (au sens fort de « tête » conservé
au xviie siècle, d'après le latin caput), et nous étant ses membres
et son corps, os de ses os et chair de sa chair (Eph., 5,so), et par consé
quent étant unis avec lui de l'union la plus intime qui puisse être,
telle que celle des membres avec leur chef (tête), unis avec lui spiri
tuellement par la foi et par la grâce qu'il nous a donnée au saint
baptême, unis avec lui corporellement par l'union de son très saint
corps avec le nôtre et la sainte Eucharistie ; il s'en suit de là néces
sairement que, comme les membres sont animés de l'esprit de leur
chef et vivants de sa vie, aussi nous devons être animés de l'esprit
de Jésus, vivre de sa vie, marcher dans ses voies, être revêtus de ses
sentiments et inclinations, faire toutes nos actions dans ses dispositions
et intentions, en un mot continuer et accomplir la vie, la religion
et la dévotion qu'il a exercée sur la terre. » Ne l'entendez-vous pas
qui dit en plusieurs lieux de son Evangile : « Je suis la vie, et je suis
venu pour que vous ayez la vie... Je vis et vous vivrez. En ce jour-là
vous connaîtrez que je suis en mon Père, et vous en moi, et moi en
vous. C'est-à-dire que comme je suis en mon Père, vivant de la vie
de mon Père, laquelle il me va communiquant, aussi vous êtes en
moi, vivant de ma vie, et je suis en vous, vous communiquant cette
même vie, et ainsi je vis en vous et vous vivrez avec moi et en moi... »
Car «... Notre-Seigneur Jésus a deux sortes de corps et deux sortes
de vie : son premier corps est son corps personnel... Son second
corps, c'est son corps mystique, à savoir l'Eglise... et sa seconde
vie est la vie qu'il a dans ce corps et dans tous les vrais chrétiens
qui sont membres de ce corps. La vie passible et temporelle que Jésus
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a eue dans son corps personnel, a été accomplie et terminée au point
de sa mort ; mais il veut continuer cette même vie dans son corps
mystique... afin de glorifier son Père par les actions et souffrances
d'une vie mortelle, laborieuse et passible, non seulement durant
l'espace de trente-quatre ans, mais jusqu'à la fin du monde... C'est
pourquoi saint Paul dit qu'il accomplit ce qui manque aux souffrances
de Jésus-Christ pour son corps qui est l'Eglise (Col., 1,"). Et ce que
saint Paul dit de soi-même, on le peut dire de chaque vrai chrétien...
et de toutes les actions qu'un chrétien fait en la terre... De sorte
que quand un chrétien fait oraison, il continue et accomplit l'oraison
que Jésus-Christ a faite en la terre ; lorsqu'il travaille, il continue
et accomplit la vie laborieuse de Jésus-Christ ; lorsqu'il converse
avec le prochain en esprit de charité, il continue et accomplit la vie
conversante de Jésus-Christ... » Ainsi, « nous devons être comme
autant de Jésus en la terre (4) »...
Cette idée, bien sûr, n'est pas propre à saint Jean Eudes : elle
est le fond même du christianisme. Nous l'avons reçue de Paul et
de Jean ; nous la retrouvons chez les Pères : l'expression « le chrétien,
autre Christ » nous vient de Tertullien, et la doctrine du « corps
mystique » est un des thèmes constants de la pensée de saint Augustin.
Et, si parfois elle a été méconnue, de nos jours, heureusement, elle
est redevenue le premier fondement de la vie spirituelle, depuis les
conférences de Dom Marmion sur « Le Christ, vie de l'âme », et
même de toute la doctrine officielle du magistère sur la théologie
de l'Eglise, restaurée par Vatican II, dans sa constitution fonda
mentale : Lumen Gentium.
Mais précisément, le mérite des grands maîtres spirituels du
xvue siècle est d'avoir montré à leurs contemporains ce sommet
que nous n'aurions jamais dû perdre de vue. Et c'est en cela que
leur enseignement nous est toujours utile, comme en d'autres do
maines celui des grands classiques.
Ainsi, Bérulle n'a pas inventé l'idée du Corps mystique, mais il
a admirablement senti et montre son importance primordiale en
spiritualité, il a en quelque sorte centré sur elle tous les problèmes
de la vie spirituelle, ce que Bremond a traduit par un mot peut-être
barbare, mais commode, et qui a fait fortune depuis : le « christo-
centrisme ». « Personne avant lui, dit fort bien le P. Arragain (5),
n'avait bâti tout un système sur cette réalité du Verbe incarné ;
(4) I, 161 ; 164-166.




personne n'avait présente le christocentrisme avec cet exclusivisme
et cette rigueur logique ; et déjà Rotureau (Préface aux Opuscules
de piété) : « II ne paraît pas que jusqu'à lui, on ait aussi continûment
et systématiquement appuyé sa vie ou sa doctrine sur ces paroles
de l'Ecriture, qui forment les assises de l'Ecole française : « Demeu
rez en moi comme moi en vous. Je suis la vraie vigne, et vous les
sarments... Ma vie, c'est le Christ. »
Saint Jean Eudes, nous venons de le voir, a fidèlement reçu et
transmis cet enseignement de son maître Bérulle. Mais en disciple
original et personnel : parce que d'abord plus attentif à l'amour
du Christ qu'à ses grandeurs, ou plutôt ne voyant en lui d'autre
grandeur que celle de l'amour, auquel il se sent pressé de répondre
par le don total de lui-même, jusqu'au sang : il transforme le vœu
de servitude de Bérulle en un vœu du martyr : « ... O mon très
aimable Jésus, je vous adore dans le martyre très sanglant que vous
avez souffert en votre Passion et en votre Croix... et en union du
très grand amour par lequel vous vous êtes offert à votre Père, je
me donne à vous, ô Jésus (6). » $
Original aussi, parce que plus missionnaire que Bérulle" désireux
avant tout d'entraîner les autres avec lui, de leur montrer le chemin
et la manière d'y marcher, par des conseils simples et pratiques.
Ainsi, à propos de « la sanctification des actions ordinaires » (7) :
« ... La plus grande partie de notre vie est occupée d'une suite de
plusieurs petites actions, comme boire, manger, dormir, lire, écrire,
converser les uns avec les autres, etc., par lesquelles, si nous avions
soin de les bien faire, nous rendrions une grande gloire à Dieu, et
nous avancerions beaucoup dans les voies de son amour... C'est
pourquoi saint Paul nous exhorte... (à les faire) au nom de Notre-
Seigneur Jésus-Christ. Qu'est-ce à dire, faire ses actions au nom de
Jésus-Christ ? C'est les faire dans l'esprit de Jésus-Christ... dans les
dispositions et intentions dans lesquelles Jésus-Christ faisait les
mêmes actions que nous faisons, pendant qu'il était en la terre, et
dans lesquelles il les ferait encore, s'il était en notre place... » Et
après toute une série d'exemples concrets : «... Je vous ai proposé
ces petites pratiques pour vous montrer au doigt le chemin qu'il
faut tenir pour marcher toujours devant Dieu et pour vivre dans
l'esprit de Jésus... Ce qui peut se faire sans aucune peine ni bande-
ment, mais très facilement et très doucement... Pour preuve de cela,





écrit au livre de vie, qui... en est venu à ce point qu'il lui est facile,
même en prenant sa réfection, de faire actuellement presque autant
d'actes d'amour vers Jésus, comme il met de morceaux en sa
bouche (8)... »
Suivons donc notre guide. Voyons quelle méthode il nous propose
pour faire de notre vie tout entière une continuation de la vie même
de Jésus.
Le premier mouvement est l'adoration profonde du Seigneur
Jésus : reconnaître qu'il est tout, absolument, le Dieu vivant et vrai,
le Fils de Dieu, qui s'est incarné afin d'être « tout en tous » (Eph., 1,M ;
Col., 3,"). Ces mots de saint Paul commencent et terminent le
Royaume de Jésus. Toute la première partie de l'ouvrage « contenant
quelques exercices principaux et plus nécessaires pour vivre chrétien
nement » est surtout une initiation à cette attitude d'adoration de
Jésus : « Que Jésus doit être notre commencement et notre fin en
toutes choses... Toute notre vie appartient et doit être consacrée et
employée à la gloire de Jésus... notre Créateur... notre Conser
vateur... notre Rédempteur... Jésus doit être l'unique objet de notre
esprit et de notre cœur. Nous devons regarder et aimer toutes choses
en lui, et nous ne devons rien regarder et aimer que lui en toutes
choses (9)... » Chacun des nombreux exercices proposés ensuite est
traduit dans une « Elévation » dont le premier mouvement est
toujours celui de l'adoration profonde. Voici seulement à titre
d'exemple la première de toutes, la prière de saint Jean Eudes lui-
même, en tête du livre : « O Jésus, mon Seigneur et mon Dieu,
prosterné devant votre suprême Majesté, abîmé dans le plus profond
de mon néant, après avoir anéanti à vos pieds mon propre esprit,
mon amour-propre et tout ce qui est de moi, et m'être donné à la
puissance de votre divin esprit et de votre saint amour ; en l'immen
sité infinie de ce même esprit, en l'étendue immense de ce même
amour... je vous adore, vous aime et vous glorifie dans tous vos
états, mystères... Mais spécialement comme celui qui êtes la Vie...,
notre vraie Vie... J'adore le dessein et le désir très grand et très
ardent que vous avez de vivre et de régner dans mon âme et dans
toutes les âmes chrétiennes (10)... »
C'est bien l'adoration telle que l'a enseignée Bérulle à ses disciples.
Non qu'il l'ait inventée. Mais il en a montré l'importance, il en a
fait comme la tonalité fondamentale de toute prière, et surtout
(8) I, 452, 4S4.




il l'a centrée sur la Personne de Jésus, le Verbe incarné. C'est en
lui que nous trouvons le Père et l'Esprit.
Saint Jean Eudes a repris fidèlement cette adoration bérullienne
dans toute sa prière. Mais en même temps il l'a marquée de sa note
caractéristique : l'ardeur de l'amour ; ce qu'il adore en Jésus, c'est
avant tout la puissance de son amour, qui nous presse de nous donner
à lui.
Nous donner à Jésus, nous livrer à cet amour du Christ qui veut
nous transformer en lui, faire de nous des fils de son Père, ou plutôt
les membres de l'unique Fils de Dieu : tel est le second mouvement
de l'expérience chrétienne dans laquelle saint Jean Eudes veut nous
engager, ou mieux le second aspect d'un seul et même mouvement
de la rencontre du Christ, en qui nous découvrons tout à la fois
notre Dieu (adoration) et notre frère qui veut nous prendre en lui
afin de vivre en nous sa vie de Fils de Dieu. Nous sommes au cœur
du mystère chrétien : saint Jean, et surtout saint Paul, y reviennent
sans cesse. Saint Jean Eudes en a fait la loi constante des moindres
démarches de sa pédagogie spirituelle. Nous l'avons vu en essayant
de dégager l'idée-maîtresse du Royaume de Jésus. C'est l'objet plus
précis de la seconde partie, à la fin de laquelle il nous explique com
ment « former Jésus en nous ». Il faut pour cela, dit-il, « nous exercer
à le regarder en toutes choses... Car il est tout en toutes choses :
il est l'être des choses qui sont, la vie des choses vivantes, la beauté
des choses belles, la puissance des puissants, la sagesse des sages,
la vertu des vertueux, la sainteté des saints (11)... » Le regarder, et
l'aimer, c'est-à-dire le regarder en l'aimant, dans une contemplation
amoureuse, afin de le former non seulement dans notre esprit, mais
aussi dans notre cœur. Et dans le mouvement de cet amour, nous
laisser arracher à nous-mêmes, « nous vider de nous-mêmes », disait
Bérulle, et saint Jean Eudes : « Nous anéantir nous-mêmes, c'est-à-
dire notre propre sens, notre propre volonté, notre amour-propre,
notre orgueil et vanité... et tout ce qui est de nous-mêmes ? Car,
n'y ayant rien en nous de nous-mêmes qui ne soit dépravé et cor
rompu par le péché et par conséquent qui ne soit contraire à Jésus-
Christ, et qui ne s'oppose à sa gloire et à son amour, il faut que
tout soit détruit et consommé, afin que Jésus-Christ vive et règne
en nous parfaitement (12). »
Ces dernières lignes paraîtront sans doute excessives au lecteur





qu'on a appelé le pessimisme augustinien de l'Ecole française. Disons
seulement que saint Augustin n'est pessimiste que pour certains de
ses interprètes jansénistes, ou autres, qui le découpent en petits
morceaux. Que les termes très vigoureux dans lesquels il parle de
la corruption de l'homme par le péché originel, doivent toujours
être équilibrés par ce qu'il nous dit de la toute-puissance de la grâce
du Christ Les ombres n'ont d'autre but que de faire ressortir la
lumière. C'est aussi ce qu'a voulu saint Jean Eudes : « Parce que ce
grand œuvre de la formation de Jésus en nous surpasse incomparable
ment nos forces, le quatrième et principal moyen est d'avoir recours
à la puissance de la grâce divine et aux prières de la très sainte Vierge
et des saints. » Et il termine par cette prière, pleine de confiance
en Dieu et d'amour qui se donne sans réserve : « O bon Jésus, je
vous adore dans votre divin anéantissement... J'adore votre très
grand et très puissant amour vers votre Père et vers nous, lequel
vous a ainsi anéanti. Je me donne et m'abandonne entièrement à
la puissance de ce divin amour, afin qu'il m'anéantisse totalement.
O très puissant et très bon Jésus, employez vous-même votre puissance
et votre bonté infimes pour m'anéantir et pour vous établir en moi...
y faire régner votre saint amour..., votre divin esprit, votre profonde
humilité, toutes vos vertus, sentiments et inclinations"(13)... »
Le culte des Sacrés-Cœurs de Jésus et Marie.
Cette expérience spirituelle fondamentale de la formation de Jésus
en nous, qui est le centre de « Vie et Royaume de Jésus », saint
Jean l'a exprimée sous la forme du culte des Sacrés-Cœurs de Jésus
et Marie. C'est l'aspect le plus connu de sa spiritualité. Mais, pour
en bien saisir le sens et la portée, il fallait d'abord en connaître la
source : l'unification de toute notre vie spirituelle dans l'amour du
Christ, qui est l'élément essentiel de toute vraie dévotion au Sacré-
Cœur.
Il nous reste à voir, brièvement, comment saint Jean Eudes a été
amené à nous présenter cet amour du Christ sous l'image, le symbole
du Cœur corporel, en quoi consiste la forme de ce culte. Sans doute,
par un développement insensible et continu de sa pensée intime de




1° Le culte des Sacrés-Cœurs en germe dans Vie et Royaume de
Jésus.
2° Le culte du Cœur de Marie, contenant en germe le culte du Cœur
de Jésus.
3° Le culte du Cœur de Jésus, distinct du Cœur de Marie.
1° Le culte des Sacrés-Cœurs en germe dans le Royaume de Jésus
(1637).
11 est certain que dans le Royaume de Jésus, saint Jean Eudes ne
nous présente pas formellement le Cœur corporel de Jésus comme le
symbole de son amour. On ne peut donc pas parler, à cette première
étape, de culte formel du Sacré-Cœur. Mais bien d'une orientation
profonde de la pensée de saint Jean Eudes vers ce culte. Déjà, dans
les écrits de son maître Bérulle, il avait pu lire ces lignes suggestives :
« O Cœur de Jésus vivant en Marie et par Marie ! O Cœur de Marie
vivant en Jésus et pour Jésus ! Béni soit le Dieu d'unité qui les unit
ensemble ! Qu'il unisse nos Cœurs, et qu'il fasse que ces Cœurs
vivent en unité, en l'honneur de l'unité sacrée des trois Personnes
divines (14). » Et surtout, nous l'avons vu, saint Jean Eudes, disciple
fidèle, mais original, de Bérulle, est plus sensible que son maître à
l'amour de Jésus. D'où l'emploi fréquent dès ce moment, du mot
« Cœur » parfois même l'image du cœur corporel :
«... Anéantissez en moi mon propre cœur et mon amour-propre,
et y établissez votre Cœur et votre amour... C'est cet amour infini
de votre Cœur et ce Cœur immense tout rempli d'amour que je
veux vous offrir, et que je vous offre en effet comme chose mienne,
puisque vous me l'avez donné en vous donnant à moi, avec le Cœur
bien-aimé de votre Mère (15)... »
Et dans une élévation pour la communion : «... Oui, tu vas
recevoir... ce même Jésus qui a été attaché à la Croix... ce même
Sang qui a été répandu sur la terre ; ce même Cœur qui a été percé
d'une lance, tu le vas recevoir proche de ton cœur (16)... »
2° Le culte du Cœur de Marie, contenant en germe le culte du Cœur
de Jésus.
Dès le Royaume de Jésus, saint Jean Eudes nous invite à « ne
point séparer ce que Dieu a uni si parfaitement », Jésus et Marie ;
(14) Œuvres complètes, édit. Migne, col. 998.




à « continuer en la terre la dévotion de Jésus au regard de sa très
sainte Mère » et à « regarder et honorer son Fils en elle ». Et pour
exprimer cette unité, il dit : « Le Coeur (au singulier) de Jésus et
Marie » ; ainsi, dans le chapelet de l'amour de Jésus : «... en disant
« ex toto corde meo », de tout mon cœur, il faut entendre cela du
Cœur de Jésus, de celui de la sainte Vierge, et de tous les cœurs des
anges et des saints qui tous ensemble ne sont qu'un seul cœur avec
le très saint Cœur de Jésus et Marie, et ce Cœur est notre cœur. »
Dès cette époque aussi, il lit les écrits des mystiques bénédictines
Mechtilde, Gertrude, Brigitte, qu'il a dû connaître par Mme de Budos,
abbesse de Sainte-Trinité de Caen. A la première, il emprunte une
salutation au Cœur de Jésus, pour en faire une consécration au
« Cœur de Jésus et Marie ».
Enfin, il compose lui-même un office liturgique en l'honneur du
« Très saint Cœur de Marie », ayant pour objet le mystère de « Jésus
vivant et régnant dans le Cœur de Marie » (Invitatoire), qu'il fait
célébrer solennellement pour la première fois en 1648, dans une
mission qu'il donnait à Autun. Il s'est expliqué plus longuement sur
l'objet de cette fête, dans un petit Traité de la dévotion au très saint
Cœur de Marie, publié en 16S0 pour répondre à des critiques que
la fête avait provoquées. Il y expose les fondements de ce culte :
Ecriture et Tradition, cite sainte Mechtilde et Gertrude, et définit
clairement l'objet de ce culte : le Cœur de Marie, suivant tous les
sens du mot : cœur corporel, cœur spirituel (mémoire, entendement,
volonté, et le plus intime de l'esprit) et cœur « divin », c'est-à-dire
le Saint-Esprit, et Jésus lui-même ; « ... d'autant que Jésus, qui est
le Cœur du Père éternel, et l'Esprit-Saint de Jésus, qui est le Cœur
de la très sainte Trinité, lui ont été donnés pour être l'Esprit de son
esprit, l'Ame de son âme et le Cœur de son cœur (17)... »
3° Le culte du Cœur de Jésus, distinct du Cœur de Marie.
Dans une dernière étape, saint Jean Eudes en vient, par un mou
vement naturel, à fixer son regard sur le Cœur corporel de Jésus
lui-même, distinct du Cœur de sa Mère : en 1672, il compose un
office du (( Divin Cœur de Jésus » qu'il fait célébrer solennellement
le 20 octobre, à Rennes, toujours à l'occasion d'une mission. Au
mois de juillet précédent, il avait envoyé à toutes les maisons de sa
Congrégation une circulaire, qui est comme la charte de ce culte




s'appelle Jésus... ce Cœur divin qui a toujours rendu et rendra
éternellement à Dieu plus de gloire et d'amour que tous les cœurs
de tous les hommes et des anges... qui est la source de notre salut...
fournaise immense d'amour vers nous... et qui est enfin crevé de
douleur pour nous en la Croix... » Plutôt qu'à la blessure de la
lance, qui a suivi la mort de Jésus, saint Jean Eudes préfère cette
image du cœur « crevé de douleur », qu'il a trouvée chez sainte
Brigitte, et qui exprime plus directement l'intensité de l'amour qui
a brisé le Cœur du Christ à l'instant de sa mort.
Les dernières années de saint Jean Eudes (1675-1680) seront
occupées à méditer sur ce mystère du Cœur de Jésus, de son amour,
vivant et régnant parfaitement dans le Cœur de Marie, sa Mère,
et par elle, se donnant à nous pour être le Cœur de notre cœur (18) •
unité profonde de toute la doctrine spirituelle de saint Jean Eudes!
de sa première formation bérullienne à ses méditations de vieillard,
unité du vivant qui se développe de façon homogène, mais toujours
nouvelle, à partir d'un premier germe, unité d'un membre vivant
du Corps mystique de Jésus, dans le mouvement de son Amour,
de son Esprit.
II. SAINT JEAN EUDES
ET LA VIE RELIGIEUSE
Tout ce que saint Jean Eudes nous dit de la vie chrétienne est
évidemment très utile pour la rénovation de la vie religieuse elle-
même. Mais ne nous a-t-il pas donné un enseignement plus parti
culier sur cette vie religieuse en ce qu'elle a de spécifique, le sens
de la profession religieuse, la discipline des vœux ? Telle est la seconde
question qui se pose à nous maintenant.
Or il nous faut commencer par une constatation assez étonnante
que faisait déjà l'abbé Cognet, il y a cinq ans, au début d'une confé
rence sur « les vœux de religion dans la spiritualité française du
xvh° siècle » (1) : « L'attitude des grands auteurs spirituels français
du xviie siècle à l'égard des vœux de religion pose un curieux pro
blème : comment se fait-il que ces hommes, qui ont montré en pra
tique tant d'estime pour les ordres religieux, et qui ont puissamment
(18) Thème de son dernier grand ouvrage : Le Cœur admirable de la Très
Sainte Mère de Dieu, en douze livres (tomes VI à VIII des œuvres complètes)
dont le dernier traite uniquement du Cœur de Jésus.
(1) « Cahiers eudistes », 1963, La Vie religieuse à l'Ecole de saint Jean Eudes
p. 47 et 48.
79
MISSION ET CHARITÉ
contribué au mouvement de réforme monastique, aient fait si peu
de place dans leur spiritualité aux vœux de religion et en aient si
rarement parlé ? Par ailleurs presque tous fondèrent des congrégations
où le plus souvent, d'une manière délibérée, ils se refusèrent à intro
duire les vœux de religion, ce qui semble impliquer, à première vue,
une certaine défiance. » De fait, saint François de Sales, en fondant
les Visitandines, ne voulait pas en faire des moniales à vœux solennels,
mais des « visiteuses » au service des pauvres. Ce qu'il n'a pu obtenir,
Saint Vincent de Paul l'a réalisé avec ses Filles de la Charité, en leur
interdisant les vœux perpétuels ; quant aux sociétés sacerdotales
fondées par ces hommes (Oratoriens, Lazaristes, Sulpicicns, Eudistcs),
elles se veulent sociétés de prêtres séculiers, et non pas « réguliers ».
Cette attitude s'explique par les circonstances historiques qui
avaient fait de l'état religieux, en France au xvne siècle, une classe
sociale à part, la profession religieuse constituant une véritable mort
civile ; et une classe discréditée par la médiocrité générale de ses
membres : « Les couvents offraient un asile commode pour les cadets
incapables de porter les armes et pour les filles qu'on ne pouvait
pas doter... » D'autant que la richesse matérielle accumulée dans
les abbayes en avaient fait des « bénéfices » possédés par des abbés
indignes. Dans ces conditions, l'état religieux avait cesse d'être un
<( état de perfection ».
Mais ces réformateurs de l'Eglise, tout en prenant leurs distances
à l'égard des institutions religieuses telles qu'elles existaient alors,
ne méprisaient pas, bien au contraire, la vraie valeur de la consé
cration religieuse, et travaillaient, quand l'occasion leur en était
donnée, à sa restauration dans l'Eglise : ils en faisaient Paggiorna-
mento ; dans un contexte très différent du nôtre, sans doute, mais
avec le même souci de revitaliser les structures par la sève de l'Evan
gile. C'est dans cet esprit que Bérulle a introduit en France la réforme
de sainte Thérèse, que saint François de Sales animait les Visitandines
par ses « Entretiens spirituels », et Saint Vincent de Paul de même.
Quant à saint Jean Eudes, il a entretenu des relations assidues avec
de nombreux monastères : Bénédictines de la Trinité de Caen, de
Montmartre, du Saint-Sacrement ; Carmélites de Caen, de Beaune ;
Cisterciens du Val-Richer. On peut dire qu'il missionne'dans les
monastères comme dans les campagnes ou les villes.
Et surtout, sa spiritualité lui a permis de remettre en évidence
les valeurs les plus essentielles de la vie religieuse, celles-là précisément
sur lesquelles le Concile vient de remettre l'accent.
J'indiquerai d'abord ici deux oricntalions majeures de l'enseigne-
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ment du Concile. Nous verrons ensuite comment saint Jean Eudes
peut nous aider à en mieux saisir le sens profond.
L'enseignement du Concile sur la vie religieuse peut se résumer
en deux mouvements, comme deux grands souffles de l'Esprit, qui
a d'abord voulu remettre la vie religieuse en place dans l'ensemble
du Corps du Christ, la réinsérer plus profondément dans l'Eglise ;
puis, la remettre en évidence aux yeux de toute l'Eglise, souligner
son importance pour l'équilibre de tout le Corps du Christ.
En effet, à l'issue de la première session du Concile (décembre 1962),
on a dû renoncer à étudier la vie religieuse pour elle-même, comme
un schéma indépendant (l'un des 70 réduits à 20, puis 17, puis 13)
et la présenter seulement en quelques lignes dans un chapitre de la
Constitution fondamentale, celle de l'Eglise, le chapitre v, de
« L'Appel universel à la sainteté dans l'Eglise » : tous les baptisés
en route vers le même but, la plénitude de la charité (c'est-à-dire
le Cœur du Christ). Et du même coup, l'institution religieuse traitée
non plus comme « état de perfection » supérieur à celui des laïcs,
mais comme « école de perfection » ; non plus comme une fin en
soi, mais comme un moyen destiné à manifester plus clairement
à tous les chrétiens le vrai sens de leur baptême, le sacrement de la
résurrection à la vie de Jésus-Christ par la mort à tout ce qui s'y
oppose :
« Cette sainteté de l'Eglise se manifeste... sous toutes sortes de
formes en chacun de ceux qui tendent à la charité parfaite dans
leur ligne propre de vie... elle apparaît d'une manière caractéristique
dans la pratique des conseils qu'on a coutume d'appeler évangé-
liques... », c'est-à-dire : la chasteté consacrée à Dieu dans la virginité
ou le célibat «... signe et stimulant de la charité », ainsi que la
pauvreté et l'obéissance, « imitation et témoignage de la charité et
humilité du Christ (2) ».
Mais, après avoir ainsi remis en place la vie religieuse, à la fin
de la deuxième session (décembre 1963), les Pères furent pris de
remords : un bon tiers d'entre eux étaient des religieux par vocation
personnelle, et tous, des pasteurs connaissant les difficultés de tout
genre dont souffraient les communautés religieuses confiées à leur
soin. Chacun avait l'impression de ne pas être assez fidèle à la tra
dition de l'Eglise sur la vie religieuse : il fallait remettre en évidence
ce trésor spirituel de la vie religieuse, pour le bien de tous, laïcs
(2) Vatican H, constitution Lumen Gentium, chap. V, n° 39, 42.
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aussi bien que religieux. De ce désir commun des Pères naquit un
nouveau chapitre de la Constitution de l'Eglise : le vie, intitulé
« Les Religieux » (3e session, 1964) suivi d'un commentaire : le
Décret Perfectae Caritatis (4« session, 1965) : la vie religieuse n'est
qu'un moyen pour tendre à la fin commune à tous les baptisés, qui
est la charité, mais un moyen privilégié, et dont l'Eglise a absolument
besoin. Or, dans ces deux derniers textes, une expression revient sans
cesse, pour montrer l'excellence de ce moyen : la pratique des conseils
'Egli
en venant en ce monde... manifeste le Christ aux fidèles comme aux
infidèles, soit dans sa contemplation sur la montagne, soit dans son
annonce du Royaume de Dieu aux foules, soit quand il guérit les
malades, convertit les pécheurs, bénit les enfants (3)... »
Ces orientations fondamentales de Vatican II nous invitent à
remonter aux sources mêmes de la vie religieuse. Telle était bien
aussi, nous l'avons dit, l'intention des maîtres spirituels du xvne siècle
(comme d'ailleurs de tous les temps). Rien donc d'étonnant que,
cherchant la même source, nous finissions par nous y retrouver avec
eux.
Saint Jean Eudes a très peu écrit sur la vie religieuse, mais le peu
qu'il nous en dit est très éclairant ; 1° par le rapprochement qu'il
fait entre le Baptême et la Profession religieuse (première orientation
du Concile) ; 2° par sa manière de présenter les vœux de religion
comme lien à la Personne de Jésus-Christ (seconde orientation).
1° Baptême et Profession religieuse (1, 265-270).
Le Royaume de Jésus s'adresse « à tous les chrétiens. Car ne pensez
pas que ce livre soit fait seulement pour les personnes religieuses,
mais pour tous ceux qui désirent vivre chrétiennement et saintement.
A quoi tous les chrétiens sont obligés, de quelque état et condition
qu'ils soient (4)... » Nous sommes bien dans la même optique que
le Concile, Lumen Gentium, V, « Appel universel à la sainteté ».
Or, pour appeler tous les chrétiens à la sainteté, saint Jean Eudes
leur montre le Baptême comme la première et la plus excellente des




professions religieuses. C'était par le fait même dégager de ses contre
façons l'essentiel de la consécration religieuse en la rapportant au
Baptême, comme on dégage l'or de sa gangue, comme on souffle
sur la cendre pour en faire jaillir la flamme. Ce texte peut être lu
non seulement du point de vue des laïcs, qui y découvrent leur voca
tion à la sainteté, mais aussi du point de vue des religieux qui recon
naîtront dans leur consécration religieuse un approfondissement de
leur Baptême. En voici quelques passages plus caractéristiques :
« La vraie dévotion chrétienne n'est autre que la dévotion sainte
et divine de Jésus-Christ, que nous devons continuer et accomplir
en nous. » Et cette dévotion de Jésus-Christ « ce sont trois professions
solennelles et comme trois vœux que Jésus a faits dès le moment
de son Incarnation, et qu'il a accomplis très parfaitement en sa vie
et en sa mort... profession d'obéissance à son Père..., profession
de servitude... s'abaissant jusqu'à un état de vie humble et ser
vante..., profession d'hostie et de victime consacrée et immolée à
la gloire de son Père... »
« C'est là le vœu solennel et la profession publique... que nous
faisons au Baptême, en la face de toute l'Eglise... Car alors nous
faisons vœu et profession solennelle de renoncer à Satan et à ses
œuvres, et d'adhérer à Jésus-Christ comme les membres avec leur
chef... Nous faisons profession avec Jésus-Christ de ne jamais faire
notre propre volonté ; mais de nous soumettre à toutes les volontés
de Dieu et d'obéir à toutes sortes de personnes en ce qui n'est point
contraire à Dieu... Nous faisons profession de servitude au regard
de Dieu, de son Fils Jésus-Christ, et de tous les membres de Jésus-
Christ... ; en suite de quoi, tous les chrétiens n'ont rien à eux non
plus que des esclaves, et n'ont point de droit de faire aucun usage
d^eux-mêmes... ni des biens temporels qu'ils possèdent, que pour
Jésus-Christ et pour les membres de Jésus-Christ, qui sont tous ceux
qui croient en lui. Nous faisons profession d'être des hosties et
victimes sacrifiées à la gloire de Dieu... de ne chercher... que son pur
amour... Voilà le vœu et la profession que tous les chrétiens font
au Baptême. Voilà en quoi consiste la vraie dévotion chrétienne •
et toute autre dévotion, s'il y en peut avoir d'autre, n'est que trom
perie. » Noter dans tout ce développement, le souci constant de
l'auteur d'employer la terminologie spécifique de la profession
religieuse « publique et solennelle » et de retrouver les trois vœux
de religion : obéissance, pauvreté (condition de l'esclave qui n'a




2° Les vœux de religion nous attachent à la Personne de Jésus-Christ.
En rapprochant la profession religieuse du Baptême, saint Jean
Eudes insinuait que la pratique des vœux de religion continue la vie
de Jésus obéissant, pauvre et chaste. Il le dit explicitement, en s'adres-
sant, cette fois, non pas à tous les chrétiens, mais aux religieux eux-
mêmes, dans ces conseils pour la retraite annuelle, leur proposant
une « Elévation à Jésus pour renouveler les trois vœux de religion »
(I, 354). Relisons cette « Elévation », en notant au passage la marque
caractéristique de saint Jean Eudes :
« O Jésus, mon Seigneur, je vous adore, je vous aime et vous
glorifie dans votre sainte pauvreté, dans votre divine pureté, dans
votre très parfaite obéissance. » Quand saint Jean Eudes pense aux
vœux de religion, il ne les voit pas d'abord comme un idéal abstrait
de perfection, mais dans la personne de Jésus pauvre, chaste, obéissant.
« Et je vous adore et glorifie dans les desseins que vous avez sur
toutes les âmes qui vous ont fait ou feront vœu de pauvreté, de
chasteté et d'obéissance, et particulièrement sur la mienne. » Ce
Jésus pauvre, chaste, obéissant, n'est pas seul, isolé ; il est la Tête,
qui communique à ses membres sa vie pauvre, chaste, obéissante.
Nous prenons conscience de ce lien étroit que nous contractons avec
Jésus, dans la pratique de sa pauvreté, chasteté, obéissance. Et ce
courant de vie qui de Jésus passe en nous est tout orienté vers le
Père : « Je vous rends grâces infinies, ô bon Jésus, pour toute la
gloire que vous avez rendue à votre Père et à vous-même par votre
pauvreté, chasteté et obéissance. » Nous sommes bien ici dans le
mouvement de l'adoration bérullienne.
Vient ensuite comme un deuxième mouvement : « Je vous demande
pardon de tous les manquements que j'ai commis contre ces saints
vœux ; et en satisfaction, je vous offre tout l'honneur que vous vous
êtes rendu à vous-même par votre pauvreté, chasteté et obéissance... »
Dans le rayonnement de la lumière du Christ pauvre, chaste, obéissant,
l'âme religieuse se sent pécheresse ; et ce qui la navre avant tout,
c'est qu'elle a refusé à Dieu de l'honorer et glorifier en laissant
par le rayonnement de la pauvreté, de la chasteté, de l'obéissance du
Christ.
Enfin, troisième temps, l'âme, libérée d'elle-même par l'invasion
de la lumière du Christ, s'attache de nouveau à lui, par les liens
des vœux qu'elle renouvelle : « O mon Jésus, je vous offre de nouveau
ces trois vœux queje vous ai faits, de pauvreté, chasteté et obéissance...
je les veux observer parfaitement... en l'honneur et hommage de
votre divine pauvreté, chasteté et obéissance... » Attachement à
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Jésus qui entraîne le renoncement à soi : « Je me donne à vous,
ô Jésus anéantissez en moi tout ce qui est contraire à ces trois vœux,
et me donnez grâce pour les observer... »
Et une prière finale nous remet devant les yeux l'idéal de la vie
consacrée, telle que la voit saint Jean Eudes : « O Mère de Jésus,
anges de Jésus, saints et saintes de Jésus, priez Jésus pour moi qu'il
anéantisse en moi tout ce qui lui déplaît, et qu'il établisse en moi
une participation et une image de sa pauvreté, de sa chasteté et de
son obéissance, qui aille imitant et adorant continuellement l'état
de la vie pauvre, pure et obéissante qu'il a menée en la terre. » « Cette
forme de vie que le Fils de Dieu a prise en venant au monde... »,
dira Vatican II, nous ramenant, comme nos maîtres du XVIIe, à la
vraie source, qui est Jésus-Christ.
Pour mieux connaître les conséquences pratiques de ces orientations
de saint Jean Eudes sur la vie religieuse toute centrée sur la Personne
de Jésus, et illuminée de son amour, il faudrait encore noter, dans
les Constitutions qu'il a données aux religieuses de Notre-Dame
de Charité, imitées de celles de la Visitation, ce qui est propre au
génie de saint Jean Eudes (S).
Citons, pour terminer, un dernier texte qui réunit les deux points
de vue que nous venons d'étudier : le rapprochement entre Baptême
et Profession religieuse, et le lien à la Personne Jésus : il s'agit d'une
« Elévation à Jésus pour renouveler la profession que nous avons
faite au Baptême » (I, 514) :
« O Jésus, mon Seigneur et mon Dieu, faire profession de demeurer
en vous et d'adhérer à vous comme à mon Chef, c'est faire profession
de n'être qu'un avec vous, comme les membres ne sont qu'un avec
leur chef : c'est faire profession de n'avoir qu'une vie, qu'un esprit,
qu'un cœur, qu'une âme, qu'une volonté, qu'une pensée avec vous.
« De sorte que c'est faire profession non seulement de pauvreté
ou de chasteté ou d'obéissance, mais c'est faire profession de vous-
même c'est-à-dire de votre vie, de votre esprit, de votre humilité, de
votre charité, de votre pureté, de votre pauvreté, de votre obéissance.
« C'est faire la même profession que vous avez faite devant la
face de votre Père, dès le moment de votre Incarnation, et que vous
avez très parfaitement accomplie en votre vie, à savoir :
« De ne faire jamais sa volonté propre, mais de mettre tout son
contentement à faire toutes les volontés de Dieu ;
(S) Cf. « Cahiers eudistes », 1963, p. 60 à 63.
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« D'être en état de servitude perpétuelle au regard de Dieu et des
hommes, pour l'amour de Dieu ;
« D'être dans un état d'hostie et de victime continuelle, sanctifiée
à la pure gloire de Dieu.
« Voilà le vœu et la profession que j'ai faite au Baptême, ô Jésus




de la spiritualité eudiste
par Paul MILCENT, c.j.m.
Note préliminaire
f En un sens, il n'y a qu'une spiritualité chrétienne : celle de l'Evangile.
Cependant, il existe dans l'Eglise diverses familles spirituelles :
elles vivent le même Evangile, mais chacune avec un accent parti
culier, dans un climat original. L'Ecole française, née de Bérulle,
est l'une de ces familles ; saint Jean Eudes est l'un des maîtres qui
l'ont illustrée.
On a noté ici les thèmes les plus caractéristiques de la spiritualité
eudiste : il ne faut donc pas y chercher un exposé complet de la
foi chrétienne (par ex., il n'y est pas explicitement question de
l'Eucharistie).
Pourtant, on trouvera dans ce résumé un ensemble assez large
de vérités chrétiennes : il ne pouvait en être autrement puisque toute
spiritualité chrétienne authentique a sa source dans l'unique Evangile
et ne peut rien y ajouter. Ce qui est propre à cette tradition spiri
tuelle, c'est un certain éclairage, ce sont certaines options dans la
façon d'aborder les grandes réalités chrétiennes, qui sont évidemment
les mêmes pour tous.
Ces thèmes ont été réexprimés en mots de notre temps : on ne
trouvera donc pas ici le langage même de Bérulle ou de saint Jean
Eudes, sauf quand leur langage — c'est très souvent le cas — s'inspire
directement de l'Ecriture.
En revanche, on n'a pas cherché à redire ici les orientations spi
rituelles caractéristiques de notre temps, telles que le désir d'une sirn-
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plicité, d'une pauvreté, d'une fraternité vraiment évangéliques, ou
le goût des formes dépouillées et comportant peu de paroles... Ces
orientations sont le bien commun de l'Eglise de notre temps ; elles
doivent être de toute façon vécues par nous. On peut même dire
que notre fidélité à la tradition spirituelle cudiste ne sera vraie que
si nous sommes en même temps fidèles aux invitations que l'Esprit-
Saint adresse à l'Eglise de notre temps. Et c'est précisément cela
que l'Eglise, aujourd'hui, attend de nous, comme la mise en valeur
d'une part de son patrimoine dont nous sommes responsables :
que nous vivions pleinement, en une synthèse originale et vigoureuse,
cette double fidélité.
1» Dieu au-dessus de tout, en tout, au terme de tout
Dieu, Trinité bienheureuse, est avant toutes choses.
Tout vient de Dieu. Le Père, par son Fils unique, est source de
toute réalité. « II est » le premier, il a aimé le premier : tout jaillit
de son Amour et tout répercute sa gloire.
C'est son Amour qui a fait les hommes capables de reconnaître
dans la joie qu'ils tiennent tout de lui et sont faits pour lui.
C'est son Amour miséricordieux qui a sauvé, par la Croix du
Christ, les hommes pécheurs, et les a, par grâce, rendus capables
d'aimer divinement, dans l'Esprit-Saint.
Tout tend à Dieu. Tout le dynamisme de l'univers est orienté vers
Dieu et s'achève en adoration.
Les hommes, sanctifiés par l'Esprit-Saint, ont à s'offrir au Père
dans l'élan d'un libre amour : tel est le sacrifice qui glorifie Dieu
en Jésus-Christ.
Pécheurs, ils en seraient radicalement incapables ; mais la grâce
de Dieu en eux est toute-puissante.
Rien ne se comprend qu'en Dieu. Tout prend sens à partir de sa
Pensée, de son Dessein, de son Amour. Aussi cherchons-nous :
— A voir toute réalité avec le regard du Christ ;
— A juger toute réalité à la lumière de l'Evangile, dans l'Esprit ;
— A agir en tout selon la volonté du Père, qui aime le monde.
Adoration, action de grâces, admiration pour la gloire de Dieu
manifestée en Jésus-Christ, sont le climat de toute notre vie.
2° Jésus-Christ et son Corps mystique
En définitive, ce qui fait la gloire et la joie du Père, c'est l'amour
de son Fils bien-aimé. C'est pourquoi il a envoyé ce Fils au monde
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pour arracher les hommes à la puissance des ténèbres, et pour qu'ils
aient la Vie en lui ; le Verbe fait chair est la Vie du monde, et le
Père aime toutes choses en lui, il l'aime en toutes choses.
Dès lors, toute réalité doit être « incorporée » à Jésus-Christ, et
l'histoire du monde, c'est l'histoire de la construction du Corps
mystique de Jésus-Christ.
L'Esprit-Saint ne cesse de former Jésus-Christ dans le cœur des
hommes, jusqu'à ce qu'il soit tout en tous. L'Esprit rassemble les
enfants de Dieu dans la communion du Père et du Fils.
3° Le Cœur du Christ, « cœur nouveau » des enfants de
Dieu
C'est en Jésus-Christ que Dieu nous révèle et nous donne son
Amour ; c'est en Jésus-Christ que nous pouvons aimer Dieu d'un
amour vraiment filial. En lui, Dieu nous aime avec un cœur d'homme ;
en lui, nous pouvons aimer Dieu avec le Cœur de son Fils bien-aimé.
Le Cœur du Christ est le cœur de tout son Corps mystique, le « cœur
nouveau » donné aux enfants de Dieu pour qu'ils puissent aimer
en vérité Dieu et leurs frères, avec les sentiments qui sont ceux du
Christ Jésus.
C'est du Cœur de Jésus ouvert par la lance — expression suprême
de l'Amour de Dieu pour les hommes — que la Vie s'est répandue
sur le monde. Ce signe du cœur nous dit que le premier et le dernier
mot de tout, c'est l'amour.
4° Marie, un seul Cœur avec le Christ
Marie, humble servante du Seigneur, a cru sans réserve à l'Amour
de son Dieu : aussi le Christ a-t-il pu la combler de sa grâce et être
tout en elle.
Le Cœur du Christ vit et aime en elle. 11 la fait participer aux mys
tères de sa vie et à l'amour qui nous sauve : jamais aucun être n'a
vécu comme elle le « Mystère du Christ ». Si bien que nous pouvons
contempler en elle la vie et les sentiments du Christ — tout l'Evangile
vécus parfaitement dans un cœur proche du nôtre. Elle est à jamais,pour tous les hommes, le « type » même de la vie dans le Christ!
Le Christ lui fait part de sa gloire et de sa seigneurie. C'est à lui,
en elle, que nous faisons hommage de notre être quand nous appelons
Marie « notre Dame » et Reine de l'univers.
II a voulu être son Fils avec tout son Corps mystique : elle est
donc notre Mère. Il nous fait participer à sa tendresse filiale envers
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sa Mère, qui est aussi la nôtre : nous aimons Marie avec le Cœur du
Christ son Fils.
5° Le Baptême, incorporation au Christ
Par le Baptême, Dieu nous offre son alliance.
11 nous consacre à la gloire de la Trinité. Le Père fait de nous
ses enfants, membres de Jésus-Christ, sanctifiés par l'Esprit-Saint,
frères les uns des autres.
Par le Baptême, il nous appelle à la perfection de l'amour et nous
en donne les moyens.
Il nous fait aussi participer au sacerdoce de Jésus-Christ. Les bap
tisés forment un peuple royal et sacerdotal offrant au Père, dans
le sacrifice du Christ, la louange de l'univers.
Le Baptême, notre Pâque, accomplit en nous un mystère de mort
et de vie.
6° Morts avec le Christ pour une vie nouvelle
Le Baptême nous fait, chaque jour, mourir avec Jésus-Christ :
— Au péché, qui refuse le dessein de Dieu et dit non à l'Amour :
— Au « monde » de Satan, réseau de relations humaines fermées
sur elles-mêmes, lourdeur et opacité qui s'opposent à l'Amour ;
— A nous-mêmes, c'est-à-dire à cette recherche orgueilleuse et pos
sessive de nous-mêmes qui, plus ou moins subitement, stérilise
nos sentiments, nos pensées et nos vouloirs en les fermant à
l'Amour.
Ce renoncement, fréquemment renouvelé et reformulé au cours
de nos journées, est déjà amour, préférence radicule de la volonté
du Père en communion avec le OUI du Fils bien-aimé.
7° L'ascèse chrétienne, communion aux mystères du Christ
C'est en communiant aux mystères et aux vertus du Christ que
nous nous laissons peu à peu transformer par eux, et que toute
notre vie se convertit à l'Evangile.
Cela s'accomplit au rythme de la vie liturgique, que prépare et
prolonge la prière silencieuse.
Notre désir de conversion (qui ne serait pas vrai sans les efforts
persévérants de notre volonté) s'exprime donc avant tout par la
contemplation du Christ : nous contemplons la gloire de Dieu qui
est sur le visage de Jésus-Christ pour que cette gloire nous trans-
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forme nous-mêmes ; nous renonçons à nous-mêmes, nous nous
donnons à l'Esprit de Jésus dans une humble prière, pour qu'il
nous saisisse et nous configure à lui.
Ainsi toute notre vie — prières, tâches terrestres, service apos
tolique, souffrances, relations fraternelles, etc. — est vécue de plus
en plus comme une continuation de la vie du Christ, dans le désir
qu'il vive et règne parfaitement en nous.
8° Toute la vie dans un climat contemplatif
Ainsi, le climat de toute notre vie est « contemplatif » : nous
essayons de vivre, le regard fixé sur Jésus-Christ et sur les « inson
dables richesses » de son mystère, le cœur empli d'admiration et
d'action de grâces ; et nous gardons le cœur disponible, dans une
attitude d'humble confiance, au travail secret de l'Esprit-Saint qui,
peu à peu nous purifie, nous éclaire et nous unit à Dieu.
Aussi attachons-nous beaucoup de prix à la prière qui nous rend
attentifs aux mystères du Christ et aux secrets de son Royaume,
et qui nous livre à l'action de sa grâce.
9o « Comme le Père m'a envoyé, Moi aussi Je vous envoie »
Loin de concurrencer l'activité apostolique, cette orientation
contemplative la valorise pleinement ; elle nous fait vivre consciem
ment l'apostolat comme ce qu'il est réellement : une participation
à la Mission du Christ, reçue de son Père et transmise à l'Eglise par
son Esprit.
Car l'apostolat prend sa source dans le Cœur du Père, qui aime
les hommes et veut le leur manifester. Il nous fait communier au
Christ, pressé de révéler aux pauvres l'amour dont ils sont aimés,
et de livrer sa vie pour ses frères. Et c'est l'Esprit du Christ qui
œuvre en nous et par nous :
— Pour révéler au monde l'amour sauveur ;
— Pour rassembler dans son unité les enfants de Dieu dispersés ;
— Pour faire vivre et régner le Christ en toute réalité ;
— Et pour achever l'offrande parfaite de l'univers, dans l'amour








par Clément GUILLON, c.jm.
L'une des orientations caractéristiques de Vatican II est le christo
centrisme. Le Concile place résolument le Christ au centre de toute
réalité : tout part de lui, tout aboutit à lui, tout prend sens en relation
avec lui. Il n'est guère besoin de prouver ce christocentrisme, et je
me contenterai de l'évoquer par quelques textes.
Dans le discours d'ouverture de la IIe Session du Concile, le
29 septembre 1963, le Pape Paul VI posait les questions suivantes :
« D'où part notre marche (...)? Quelle voie allons-nous suivre (...)?
Et quelle fin donner à notre itinéraire (...)? » II poursuivait alors :
« Trois questions, capitales dans leur extrême simplicité, mais une
seule réponse. Et ici, en cette heure solennelle, cette réponse, nous
devons la proclamer pour nous-mêmes et la faire entendre au monde
qui nous entoure : c'est le Christ, le Christ qui est notre principe,
le Christ qui est notre voie et notre guide, le Christ qui est notre
espérance et notre fin.
Puisse ce Concile avoir pleinement présent à l'esprit ce rapport
entre nous et Jésus-Christ, entre l'Eglise sainte et vivante que nous
sommes et le Christ de qui nous venons, par qui nous vivons, à qui
nous allons. (...) Que sur cette Assemblée ne brille d'autre lumière
que le Christ, lumière du monde ! » {Documentation catholique
20 oct. 1963, col. 1349.)
Ce souhait du Pape n'est pas resté lettre morte. L'un des documents
les plus importants du Concile, la Constitution sur l'Eglise, com
mence par ces mots : « Le Christ est la lumière des peuples. » Tout
le premier chapitre nous montre comment, dans l'Eglise, se réalise
le plan de Dieu : tout rassembler dans le Christ (cf. Eph., l,4-'-10).
L'Eglise apparaît comme le Corps mystique du Christ, le peuplé
de la nouvelle alliance, dont le Christ est le Médiateur. Les chrétiens,
laïcs, prêtres, religieux, sont les membres du Christ, « configurés à
lui, associés à sa mort et à sa résurrection, en attendant de l'être à
son règne » (n° 7). La Constitution insiste fortement sur le Baptême,
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sacrement par lequel se réalise notre incorporation à Jésus-Christ.
Elle rappelle que vivre chrétiennement c'est se conformer toujours
davantage à lui.
Dans la Constitution pastorale sur l'Eglise dans le monde de ce
temps (longtemps appelée Schéma XIII), la place du Christ dans
le monde est extrêmement bien marquée. Citons par exemple le
numéro 45-2 : « Le Seigneur est le terme de l'histoire humaine, le
point vers lequel convergent les désirs de l'histoire et de la civilisation,
le centre du genre humain, la joie de tous les cœurs et la plénitude
de leurs aspirations. »
Dans le Décret Perfectae Carilatis, la vie religieuse est toujours
définie en référence au Christ : « La norme ultime de la vie religieuse
étant de suivre le Christ selon l'enseignement de l'Evangile, cela doit
être tenu par tous les instituts comme leur règle suprême. » (N° 2.)
Ce christocentrisme de Vatican II nous paraît aller de soi : il fait
directement écho à tout le Nouveau Testament, à saint Jean par
exemple : « Tout fut fait par lui, et sans lui rien ne fut... Le Verbe
était la lumière véritable qui éclaire tout homme. » (Jean, 1 ,"••.) Ou
encore à saint Paul : « 11 est l'Image du Dieu invisible, Premier-né
de toute créature... Tout a été créé par Lui et pour Lui. 11 est avant
toutes choses et tout subsiste en Lui. Et il est aussi la Tête du Corps,
c'est-à-dire l'Eglise : il est le Principe, Premier-né d'entre les morts... »
(Col., 1,»-».)
Pourtant, à différentes époques, on a cesse de mettre 1 accent sur
cette primauté du Christ et sur la réalité de son Corps mystique :
c'est ainsi qu'au moment du Concile Vatican 1 il s'est trouvé des
évêques pour critiquer le schéma sur l'Eglise qui avait été préparé,
parce qu'il commençait par un chapitre sur le Corps mystique, qu'on
considérait pratiquement comme superflu !
Or, on nous l'a bien montré les jours derniers, la spiritualité de
l'Ecole française est fortement christocentrique, spécialement chez
Bérulle, Saint Vincent de Paul, saint Jean Eudes. Elle l'est aussi
chez saint François de Sales, mais de manière moins caractéristique.
Je voudrais rappeler ici quelques aspects de ce christocentrisme
de l'Ecole française, en soulignant l'intérêt qu'ils présentent
aujourd'hui.
Christocentrisme contemplatif
C'est l'aspect le plus fondamental, dont tous les autres dépendent.
Pour les maîtres de l'Ecole française, l'acte de foi s'épanouit immé
diatement en un regard contemplatif porté sur le Christ, regard
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d'Adoration qui découvre le Verbe incarné, dans sa gloire de Fils
unique du Père et son anéantissement de Serviteur.
Dieu se révèle à nous à travers un visage d'homme, et, comme
le chante la Préface de Noël, « la révélation de ta gloire s'est éclairée
pour nous d'une lumière nouvelle dans le mystère du Verbe incarné :
maintenant nous connaissons en lui Dieu qui s'est rendu visible à
nos yeux, et nous sommes entraînés par lui à aimer ce qui demeure
invisible ». De cela, Bérulle et ses disciples sont convaincus : pour
eux l'Humanité du Christ, loin d'être un écran, est un sacrement.
Elle ne masque pas, elle révèle le visage de Dieu. En chacun des
« Etats et Mystères » de Jésus, nous sommes invités à découvrir
quelque chose du mystère de Dieu.
Cette attention au Verbe incarné me paraît particulièrement utile
à imiter aujourd'hui. Nous entrons en effet trop facilement dans des
attitudes spirituelles plus ou moins réductrices, qui transforment le
Christ en un ami ou un frère aîné, oubliant qu'il est aussi le Fils
de Dieu. On connaît par ailleurs la vogue d'une certaine « théologie
de la mort de Dieu », pour qui, selon le mot du Père Daniélou,
« le problème est de savoir ce que devient le Christ dans un monde
sans Dieu » (cité dans Documentation catholique, 3 mars 1968,
col. 480). L'essentiel du Christ n'est-il donc pas « qu'il soit Dieu
parmi nous » (ibid.) et avec nous ? Si nous étions tentés de l'oublier,
les maîtres spirituels du XVIIe siècle nous le rappelleraient avec
vigueur.
Conscience très vive de la réalité du Corps mystique
Pour eux, le Corps mystique est tout autre chose qu'une belle
métaphore. L'Eglise s'identifie à lui. Lorsque saint Jean Eudes,
catéchisant les enfants des paroisses où il prêche, en vient à parler
d'elle, il n'hésite pas un instant : « Qu'est-ce que l'Eglise ? C'est
le corps mystique de Jésus-Christ, dont il est le chef. — Quels sont
les membres de ce corps ? Ce sont les chrétiens. (...) — Quelle est
rame ou l'esprit qui anime et régit ce corps et ses membres ? C'est
le Saint-Esprit. — Les chrétiens sont donc membres les uns des autres,
et animés d'un même esprit ? Oui ; c'est pourquoi ils doivent vivre
dans une grande union, et n'avoir qu'un cœur et qu'une âme. »
(Catéchisme de la Mission ; O.C., II, 428.)
Saint Jean Eudes s'efforce de rendre la présentation du Corps
mystique aussi concrète que possible, et de tirer de la doctrine toutes
les conséquences pratiques. Puisque je suis membre du Christ, tout
ce qui m'appartient lui appartient, y compris ma vie, ma santé,
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mon temps. Mais, réciproquement, il me fait don de tout ce qui
est à lui : sa vie devient ma vie, son cœur devient mon cœur.
On note chez Saint Vincent de Paul le même réalisme, par exemple
lorsqu'il dit aux Filles de la Charité : « Servantes des pauvres, c'est
comme si l'on disait : servantes de Jésus-Christ, parce qu'il répute
fait à lui-même ce qui leur est fait, et que ce sont ses membres. »
(IX, 324.)
Importance accordée au Baptême
C'est le Baptême qui nous agrège au Corps mystique de Jésus-
Christ : il n'est donc pas étonnant que les maîtres du xvuc siècle
mettent ce sacrement en pleine lumière. Saint Jean Eudes, par
exemple, a écrit tout un opuscule intitulé Contrat de l'Homme avec
Dieu par le saint Baptême (O.C., p. 205 et ss.). H prend également
le Baptême comme thème de plusieurs Entretiens de l'âme chrétienne
avec son Dieu (O.C., 177-190) : il nous y fait découvrir comment
le Baptême nous associe au destin du Christ, nous rendant participants
de sa génération éternelle dans le sein du Père, de sa naissance selon
la chair, et surtout de sa mort et de sa résurrection. C'est alors qu'il
cite abondamment saint Paul, notamment le grand texte de l'épître
aux Romains : « Ignorez-vous que, baptisés dans le Christ-Jésus,
c'est dans sa mort que tous nous avons été baptisés ? Nous avons
donc été ensevelis avec lui par le Baptême dans la mort, afin que,
comme le Christ est ressuscité des morts par la gloire du Père, nous
vivions nous aussi dans une vie nouvelle. » (Rom., 6,3~\)
L'existence chrétienne est une existence pascale, une communion
de plus en plus étroite à la mort et à la résurrection du Christ : notre
époque redécouvre cette vérité fondamentale, longtemps laissée dans
l'ombre. Un maître livre du Père Durrwell, la Résurrection de Jésus
mystère de salut, paru en 1950 et maintes fois réédité depuis (édit.
Mappus), a cristallisé et accéléré à la fois cette redécouverte.
On se souvient qu'en 1951 le Pape Pie XII restaurait l'office de
la nuit pascale, permettant aux chrétiens d'y revivre le mystère de
leur Baptême et d'en renouveler les engagements. Ce n'était encore
que le début d'une restauration liturgique qui continue chaque jour,
et dont l'un des buts est de permettre au peuple chrétien de mieux
percevoir qu'il célèbre, en chaque Eucharistie, le mystère pascal du
Christ. Le cantique 145, Souviens-toi de Jésus-Christ ressuscité
d'entre les morts, qui reprend la deuxième épître à Timothée (2,*-13),
est devenu familier à beaucoup d'entre nous : son premier couplet,
<( Si nous mourons avec lui, avec lui nous vivrons », nous rappelle
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l'essentiel de notre vie chrétienne. Nos maîtres de l'Ecole française
doivent tressaillir de joie à la pensée de ce que peuvent être nos
célébrations d'aujourd'hui, dans lesquelles ils entreraient de plain-
pied, et dont ils ont peut-être rêvé...
La conscience qu'ils ont de la valeur du Baptême peut nous aider
à surmonter une tentation qui se fait jour dans l'Eglise aujourd'hui,
celle de minimiser l'importance de la reconnaissance explicite de'
Jésus-Christ dans la foi, et du rattachement à son Corps. Bien des
incroyants sont généreux, loyaux, serviables : la foi leur ajouterait-elle
vraiment quelque chose ? Est-il urgent de leur annoncer l'Evangile
du Seigneur ?
II est bien vrai que l'incroyant est, d'une certaine manière, un
enfant de Dieu, mais c'est un enfant de Dieu qui s'ignore. Dieu ne
désire-t-il pas que ses fils le reconnaissent comme Père ? Pourquoi
laisserions-nous nos frères ignorer que Dieu « nous a élus en Lui
(le Christ) dès avant la création du monde, pour être saints et im
maculés en sa présence, dans l'amour, déterminant d'avance que nous
serions pour Lui des fils adoptifs par Jésus-Christ » ? (Eph., 1,*-».)
Pourquoi ne pas les inviter à entrer totalement dans le renouvellement
de toutes choses qui s'accomplit par la mort et la résurrection du
Christ ?
Les spirituels de l'Ecole française ont eu probablement une concep
tion trop étroite de la nécessité du Baptême pour être sauvé. Re
connaissons pourtant qu'ils nous rappellent opportunément la gran
deur de ce sacrement, qui établit entre la vie de l'homme et celle du
Christ un lien incomparable.
Présentation très caractéristique de la vie chrétienne
Pour l'Ecole française, la vie chrétienne ne consiste pas d'abord
a pratiquer des vertus, ni à faire le bien et éviter le mal, abstraitement
définis. Elle consiste à vivre en conformité avec le Christ. Encore
faut-il ajouter qu'il ne s'agit pas de l'imiter de l'extérieur. Il s'agit
de vivre et demeurer en lui, de se laisser pénétrer par lui, transformer
de 1 intérieur par lui.
Bérulle utilise les expressions « subsister dans le Christ », « être
capacité du Christ ». Saint Jean Eudes nous invite à « former Jésus
en nous », à « le faire vivre et régner en nous », ou plutôt à « nous
donner à lui pour qu'il vive et règne en nous ». Saint Vincent de
Paul utilise l'image biblique de « nous revêtir de son esprit ».
Tout ceci suppose deux démarches complémentaires, renoncement
et adhérence. Renoncement à tout ce qui n'est pas le Christ, c'est-à-dire
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au péché. Adhérence au Christ, c'est-à-dire ouverture à sa vie, désir
d'entrer dans ses « dispositions et intentions », de manière à agir
en son nom et à « continuer et accomplir sa vie ». On reconnaît là
les deux aspects de la participation au mystère pascal : mourir et
ressusciter avec le Christ ; mourir à tout ce qui n'est pas le Christ,
pour vivre avec lui et en lui.
L'ascèse de l'Ecole française est donc d'un type tout à fait carac
téristique : je ne me regarde pas moi-même, je ne cherche pas à
éplucher ma conduite dans ses moindres détails. C'est le Christ que
je regarde et à qui je me donne, pour qu'il fasse entrer sa vie dans
la mienne. « Nous devons nous exercer à le regarder en toutes choses,
et n'avoir point d'autre objet, en tous nos exercices de dévotion et
en toutes nos actions, que lui et tous ses états, mystères, vertus et
actions. Car il est en toutes choses : il est l'être des choses qui sont,
la vie des choses vivantes, la beauté des choses belles... Par ce moyen
nous remplirons notre entendement de Jésus et nous le formerons
et établirons dans notre esprit, en pensant ainsi souvent à lui et en
le regardant en toutes choses. » (Saint Jean Eudes, O.C., 1, 273.)
Tout naturellement l'examen particulier sera remplacé par un
regard contemplatif porté sur le Christ. Soucieux du concret, saint
Jean Eudes a écrit, à l'usage des communautés de prêtres, une série
de courtes méditations pour l'exercice d'avant midi, qui sont de
véritables petites merveilles. Voici, par exemple, celle sur l'humilité :
« Adorons Jésus dans sa très profonde humilité. Remercions-le de
l'honneur qu'il a rendu à son Père par cette vertu. Demandons-lui
pardon des fautes commises contre l'humilité, Donnons-nous à lui
pour entrer dans son esprit d'humilité, et supplions-le d'anéantir en
nous tout ce qui y est contraire, et de faire vivre et régner en nous
son humilité. Invoquons à cette fin l'aide de la bienheureuse Vierge,
des Anges et des Saints. » (0.C., III, 295.)
L'adhérence au Christ nous fera découvrir ce qui est le plus profond
en lui, elle nous fera pénétrer à l'intérieur même de son cœur. Dans
l'Ecole française, la dévotion au Sacré-Cœur n'a rien d'artificiel ni
de surajouté : elle naît du désir d'entrer en communion intime avec
la conscience même du Christ, de partager l'amour qui l'anime,
envers le Père et envers tous les hommes.
Il peut nous être bon, aujourd'hui encore, d'appuyer notre effort
de conversion sur la contemplation du Christ. Une autre démarche
nous est plus souvent présentée, celle couramment appelée révision
de vie, qui, partant d'un regard lucide sur le réel, s'efforce d'y lire,
puis d'y mettre en œuvre l'intention de Dieu. Il n'est pas question
de nier la légitimité de cette démarche, qui a reçu l'approbation de
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l'Eglise, et dont la valeur pédagogique est incontestable. Il faut noter
pourtant qu'elle est difficile à pratiquer : il arrive parfois qu'on ne
puisse dépasser la toute première étape, celle du regard humain.
L'homme risque alors de rester enfermer dans son horizon naturel.
Peut-être est-ce l'occasion pour lui de découvrir la valeur de l'autre
cheminement, qui rejoint le monde en partant du Christ.
Caractère christocentrique de la dévotion à la Vierge Marie
L'Ecole française ne sépare jamais Marie de son Fils. Cela ne lui
est pas particulier. Ce qui l'est davantage, c'est qu'elle considère
la plupart du temps Marie comme modèle de christocentrisme, ou,
en termes plus simples, comme réalisation parfaite d'une vie chrétienne
toute centrée sur le Christ.
Saint Paul a pu dire : « Je vis ; ce n'est plus moi qui vis, c'est le
Christ qui vit en moi » (Gai., 2,20), définissant ainsi l'idéal du chrétien.
Cet idéal, nul ne l'a mieux vécu que la Vierge Marie.
Bérulle l'a magnifiquement exprimé dans sa Vie de Jésus : « Jésus
est vivant en la Vierge et c'est la première âme en laquelle il a établi
sa vie. Et le propre de la Vierge est d'être attentive à la vie intérieure
et spirituelle de son Fils et d'être une pure capacité de Jésus. » (Migne,
501.) Olier, plus tard, écrira tout un livre sur la Vie intérieure de la
Très Sainte Vierge, où il montre Jésus à l'œuvre dans la vie de sa
Mère. On se souvient de la prière qu'il aimait à réciter : « O Jésus
vivant en Marie, viens et vis dans tes serviteurs... »
Saint Jean Eudes ne se lasse pas d'admirer les merveilles que Jésus
opère en Marie : « O Jésus, je vous contemple comme vivant et
régnant en votre Très Sainte Mère, comme celui qui êtes tout et
faites tout en elle, car, si, selon la parole de l'apôtre, vous êtes tout
et faites tout en toutes choses, certes vous êtes tout et faites tout
en votre très sacrée Mère. Vous êtes sa vie, son âme, son esprit, son
cœur, son trésor. Vous êtes en elle la sanctifiant..., la revêtant de
vos qualités et perfections, la rendant tellement semblable à vous
que qui voit Marie, voit Jésus... O Mère de Jésus, je vous adore en
votre vie qui n'est autre que la vie de votre Fils Jésus. » (O.C., I, 432.)
Le cœur de Marie est le centre de sa vie intérieure, le lieu où se
réalise la transformation de sa vie dans la vie même de Jésus. Ici
encore, nul artifice, aucune sentimentalité : rien d'autre que le souci
d'aller droit à l'essentiel. Saint Jean Eudes parle même du Cœur
unique de Jésus et Marie, voulant concrétiser ainsi l'extraordinaire
communion de sentiments qui les lie l'un à l'autre. Fidèle à son
itinéraire habituel, il nous invite d'abord à contempler cette mer-
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veilleuse union d'amour, puis à l'imiter, ou plus exactement à nous
donner à Jésus et à Marie, pour que leur communauté, sans rien
perdre de sa richesse, s'élargisse et nous accueille en elle.
On constate un peu partout aujourd'hui une certaine baisse de
la dévotion à la Vierge Marie. Ce n'est pas nécessairement le signe
d'une catastrophe, car cette dévotion s'est bien souvent appauvrie ;
elle a même pris parfois des formes aberrantes. Il arrive qu'on pré
sente Marie comme si rien n'existait en dehors d'elle, ni le Christ,
ni l'Eglise, ou qu'on fasse d'elle un recours contre la sévérité de son
Fils. Ou bien l'on parle à temps et à contretemps de son Cœur im
maculé, sans s'apercevoir que les mots ont été vidés de leur sens,
ou même qu'ils servent d'étendard à des entreprises politiques plus
ou moins conservatrices...
Ne nous étonnons donc pas trop que les chrétiens d'aujourd hui,
soucieux de s'attacher à l'essentiel du mystère du Salut, s'irritent
de tels excès, et, désireux de rejeter l'ivraie, laissent aussi parfois
de côté le bon grain. A nous de retrouver, dans le climat de discrétion
du texte conciliaire sur la Vierge Marie (Lumen Gentium, chap. vin),
Panthentique tradition de l'Eglise, dont les maîtres de l'Ecole française
ont été les témoins.
Il serait quelque peu naïf de prétendre trouver chez les maîtres
spirituels de l'Ecole française du xvne siècle chacune des orientations
de Vatican II : de leur époque à la nôtre, le vocabulaire, les mentalités,
les relations entre l'Eglise et la société civile ont considérablement
changé. Il n'est pas interdit pourtant de remarquer que le souci
incessant qu'ils ont eu de contempler et d'accueillir « l'insondable
richesse du Christ» (Eph., 3,8) rejoint l'une des préoccupations
majeures du Concile.
Nous n'avons certes pas à les copier servilement. Nous avons a
nous pénétrer de leur expérience et à chercher, avec intelligence,
comment vivre aujourd'hui ce qu'ils ont enseigné et vécu il y a trois
cents ans. Ainsi pourrons-nous trouver notre place dans l'Eglise,
et contribuer, pour la modeste part que Dieu nous a confiée, à mani
fester, selon le souhait de Paul VI, que « c'est le Christ qui est notre
principe, le Christ qui est notre voie et notre guide, le Christ qui est






par Paul MILCENT, c.j.m.
En cherchant à mieux connaître notre spiritualité originelle, nous
ne cherchons pas à nous sentir différents des autres, cela n'aurait
aucun intérêt et ne serait pas ecclésial.
Le mouvement de notre recherche consiste à prendre conscience
de richesses spirituelles qui appartiennent à toute l'Eglise, mais dont
nous sommes particulièrement responsables, que nous avons à faire
valoir :
— Pour nous d'abord, car le Seigneur nous a placés dans le sillage
de quelques-uns de ses grands serviteurs pour nous apprendre à le
servir comme ils l'ont fait ;
— Ensuite pour les autres, pour le reste du peuple de Dieu, car
les autres sont en droit d'attendre de nous la pleine manifestation
de ces valeurs — par exemple, une attitude spirituelle centrée sur le
Corps mystique ou délibérément contemplative au milieu même du
service apostolique.
En suivant ainsi des maîtres, nous avons des chances d'aller plus
profond dans l'intelligence de l'unique Evangile, et si nous allons
plus profond, plus à l'essentiel, plus près du cœur, il n'y a pas à
craindre que nous nous séparions des autres : au contraire, du même
coup, nous devenons plus universels, plus proches des autres, plus
capables de comprendre n'importe qui.
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André Gide disait à peu près ceci : « Nul n'est plus français que
Racine, et pourtant nul n'est plus universel ; nul n'est plus anglais
que Shakespeare, et pourtant nul n'est plus universel... »
Plus on va jusqu'au bout d'une certaine façon d'être homme,
plus on est humain.
De même saint Bernard disait volontiers : « Je suis de tous les
Ordres par la charité » ; et de fait, il en a aidé plusieurs à se réformer :
plus il était lui-même cistercien, plus il était capable de comprendre
les options spirituelles différentes des siennes, et d'aider les autres
dans leur propre ligne. Vous savez que Bérulle a eu une activité assez
semblable à celle de saint Bernard : il s'est fait, de cœur, bénédictin,
avec les Bénédictins pour les aider à retrouver leur idéal, augustin
avec les Augustins (et ça a failli lui coûter cher), carme avec les
Carmélites, etc. Et plus il se rapprochait du Christ par sa voie à lui
Bérulle, plus il était capable de comprendre les autres voies. Quand
on papillonne à la surface des choses, faute de maître pour vous
faire pénétrer jusqu'au cœur, alors on peut avoir l'impression d'être
séparé, dispersé ; mais si on pénètre en profondeur dans la ligne
où le Seigneur vous a placé, par exemple à la suite d'un Bérulle ou
d'un saint Jean Eudes, alors, par là même, on entre en communion
plus profonde avec tous les autres.
Nous parlerons donc du thème de l'Amour à la lumière des maîtres
de l'Ecole française. Et d'abord du Primat de l'Amour, puis du sens
de la Communion.
Dans les deux cas nous essaierons de prendre conscience des
lignes de force actuelles, et nous verrons comment la fidélité à la
tradition spirituelle française ou bien confirme et renforce une ten
dance contemporaine, ou bien la complète et la purifie en l'aidant
à un dépassement.
A) Primat de l'Amour
Cette importance primordiale, unique, de l'amour est bien un
thème contemporain. On peut en saisir le premier jaillissement chez
sainte Thérèse de Lisieux.
Elle rejetait délibérément les méthodes compliquées et les exploits
d'ascèse difficile : ce qui comptait pour elle — avec une évidence
fulgurante — c'est l'amour.
Ce qui signifie d'abord : croire follement en l'amour miséricordieux
de notre Dieu qui nous aime dans notre petitesse et dans notre péché ;
et ensuite essayer d'y répondre en l'aimant autant que possible,
avec nos pauvres moyens — comme peuvent aimer des tout-petits.
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L'essentiel, pour sainte Thérèse, c'est la confiance et l'abandon
à la tendresse de Dieu notre Père. Elle écrivait dans le cahier à Sœur
Marie du Sacré-Cœur : « Voilà tout ce que Jésus demande de nous :
II n'a pas besoin de nos œuvres, mais uniquement de notre amour. »
Et vous connaissez sa méditation, à la fin du même cahier : « Ma
vocation, c'est l'amour ! »
« Considérant le Corps mystique de l'Eglise, je ne m'étais re
connue dans aucun des membres décrits par saint Paul, ou plutôt
je voulais me reconnaître en tous... La charité me donna la clé de
ma vocation. Je compris que l'amour seul faisait agir les membres
de l'Eglise, que si l'amour venait à s'éteindre, les Apôtres n'annon
ceraient plus l'Evangile, les Martyrs refuseraient de verser leur sang...
je compris que l'amour renfermait toutes les vocations, que l'amour
était tout, qu'il embrassait tous les temps et tous les lieux, en un mot,
qu'il est éternel... » {Manuscrits autobiographiques, p. 228.)
A la même époque, Charles de Foucauld poursuivait un chemin
parallèle, et résumait toute sa visée spirituelle par les mots : « Yesus,
Caritas : Jésus, Amour. »
Thérèse Martin et Charles de Foucauld ont marqué notre temps.
Leur message a porté ses fruits en même temps sans doute qu'il
exprime une tendance qui les dépasse et les enveloppe eux-mêmes.
Quant à nous, nous en sommes pénétrés et plus encore sans douté
les jeunes religieuses de vos congrégations. Elles aussi, après Thérèse
de Lisieux, sont un peu au recul devant des pratiques multiples et
compliquées, devant les actions pénitentielles un peu trop volumi
neuses : elles sentent d'instinct et avec force que ce qui compte,
c'est l'amour.
Et les plus intellectuelles d'entre elles n'ont aucune peine à accueillir
l'intuition du Père Teilhard de Chardin sur l'évolution de l'univers
polarisée par l'amour : Vamorisation progressive de la noosphère...
L'histoire de l'univers est une histoire d'amour, et le Dieu vivant
est le centre infini de l'amour.
Or, la doctrine spirituelle de l'Ecole française, si nous en sommes
pénétrés, nous aide à entrer de plain-pied, et pleinement à l'aise,
dans cette tendance de la spiritualité contemporaine.
Mieux, elle nous permet d'en comprendre le sens profond, de
l'intégrer parfaitement au mystère chrétien.
Chacun sait que la grande œuvre de saint François de Sales, est
le Traité de VAmour de Dieu. Nous ne pénétrerons pas dans cette
grande œuvre doctrinale ; mais même l'Introduction à la vie dévote
repose tout entière sur cette vue très simple qu'il n'y a pas d'autre
perfection chrétienne que la perfection de l'amour :
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« La vraie et vivante dévotion, ô Philothéc, présuppose l'amour
de Dieu ; ains (bien mieux), elle n'est autre chose qu'un vrai amour
de Dieu... : quand il parvenu jusques au degré de perfection auquel
il ne nous fait pas seulement bien faire, ains (mais) nous fait opérer
soigneusement, fréquemment et promptement, alors il s'appelle
dévotion... » Suit un développement sur les autruches, les poules, etc.,
et saint François de Sales continue : « Enfin la charité et la dévotion
ne sont pas plus différentes l'une de l'autre que la flamme ne l'est
du feu, d'autant que la charité étant un feu spirituel, quand elle est
fort enflammée, elle s'appelle dévotion. » (Partie I, chap. i.)
Saint Jean Eudes est un fidèle disciple de Bérulle, mais il a beaucoup
reçu de saint François de Sales — qu'il admirait profondément et
qu'il appelait « ce grand Saint qui était tout feu et tout flamme
d'amour vers Dieu et vers la Mère de Dieu » (Œuvres complètes, VII,
404). Il n'est pas étonnant de voir Jean Eudes mettre d'emblée au
premier plan l'amour comme l'alpha et l'oméga de toute la vie
chrétienne.
Il est vrai que Bérulle lui-même avait déjà un sens très vif de l'im
portance essentielle de l'amour. Il parle plus volontiers d'adoration
mais l'adoration telle qu'il la conçoit c'est l'hommage total de la
créature à son Dieu, hommage qui est consentement, remise de soi,
confiance totale, don sans retour — qui est donc la plénitude de
l'amour. Et au cours de son évolution, Bérulle explicitera de plus
en plus le rôle de l'amour : dans la Vie de Jésus, son œuvre la plus
pure et la dernière, notre Seigneur est tout simplement Celui qui
aime parfaitement le Père.
Mais revenons à saint Jean Eudes. Pour lui, ce qui est avant toute
autre réalité — l'unique réalité, pourrait-on dire — c'est l'amour :
Dieu est Amour et rien n'a de sens qu'à partir de là.
C'est l'amour de Dieu qui est le principe unique d'où jaillit toute
la Création, et c'est son excès d'amour qui, d'un monde blessé par
le péché de l'homme, fait un univers nouveau en Jésus-Christ. Dieu
a tant aimé le monde qu'il lui a donné son Fils unique, pour que
nous vivions par Lui. Une seule chose compte pour moi qui suis
tant aimé : essayer d'aimer un peu... Ces grandes certitudes sont
l'objet d'une contemplation incessante et émerveillée de la part de
saint Jean Eudes. Elles sont la source de sa joie et le climat de ses
livres. Ouvrons par exemple le Royaume de Jésus aux pages intitulées
« Actes d'amour envers Jésus » (Œuvres complètes, I, 399) :
« Ah ! Seigneur mon Dieu, que votre bonté est excessive, que
votre amour est admirable vers moi ! Vous m'aimez, me désirez,
me cherchez avec autant de soin et d'ardeur comme si vous aviez
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bien affaire de moi, comme si j'étais quelque chose, comme si je
vous étais fort nécessaire. Vous désirez autant me posséder et craignez
autant de me perdre comme si, en me possédant ou en me perdant,
vous possédiez ou perdiez quelque grand trésor. Vous recherchez
mon amitié avec autant d'insistance comme si votre bonheur en
dépendait...
« Je veux, s'il vous plaît, que toutes mes pensées, paroles et actions,
tous les usages de mon corps et des puissances de mon âme, toutes
mes respirations, tous les battements de mon cœur..., et même tous
mes péchés, autant que cela se peut faire, par la puissance de votre
sagesse et de votre bonté, qui sait bien faire coopérer toutes choses,
même les péchés, au bien de ceux qui vous aiment, je veux, dis-je,
que toutes ces choses soient converties en autant de voix par lesquelles
je vous aille disant continuellement et éternellement, et ce, en tout
l'amour du ciel et de la terre : je vous aime, je vous aime, oui, mon
Seigneur Jésus, je vous aime ! »
C'est le sens même de ce signe du cœur autour duquel s'est cristal
lisée toute la pensée de saint Jean Eudes. Le cœur est le signe de
Dieu Amour se révélant et se donnant aux cœurs des hommes en
Jésus-Christ.
Car c'est l'Amour qui est Dieu même, qui fait battre le cœur
humain de Jésus — inséparablement tourné vers son Père et vers
nous. C'est cet amour dont saint Jean a reçu la confidence en appuyant
sa tête près du cœur du Seigneur à la Cène. C'est lui qui s'exprime
dans le don total — et vivifiant — de la Croix, lorsque la lance ouvre
le cœur du Seigneur et que naît, de ce don, l'Eglise bien-aimée.
Le cœur, c'est aussi, en nous, ce « cœur nouveau » que Dieu
nous donne (selon les termes du chapitre 36 d'Ezéchiel qu'aimait
tant saint Jean Eudes) pour que nous puissions l'aimer, lui notre
Père, avec l'amour même, l'amour parfaitement filial de Jésus Notre-
Seigneur. Son cœur, puisque nous sommes membres de son corps,
est devenu notre cœur. Son amour est devenu notre amour.
Et la vie chrétienne ne comporte pas d'autre devoir que celui de
croire à l'amour dont nous sommes aimés, et de nous laisser saisir
et transformer peu à peu par cet amour qui nous est donné en Jésus-
Christ.
A ce propos, je voudrais répondre rapidement à une question qui
a été posée hier soir : comment présenter la « Dévotion au Sacré-
Cœur »? A mon avis, c'est une fausse question. En tout cas, pour
ma part, je crois pouvoir dire que je n'ai jamais cherché à « présenter
la Dévotion au Sacré-Cœur » ; et je crois que saint Jean Eudes
lui-même n'a jamais fait la moindre propagande pour la « Dévotion
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au Sacré-Cœur ». Ce que présente saint Jean Eudes, ce dont il parle
sans cesse, c'est Jésus-Christ, c'est l'amour de Jésus-Christ II n'a
qu'un désir, c'est de faire comprendre cet amour, et il utilise pour
cela le « langage du cœur »— le langage qui parle au cœur des hommes
et des femmes de son temps. J'essaie pour ma part de faire la même
chose. Et je crois que c'est ainsi que nous devons faire à la suite
de saint Paul, qui aimait les Philippiens « avec le cœur du Christ ».
Chacun de nous ne doit avoir qu'un désir, c'est de se laisser saisir
par l'amour du Christ, par le désir du Christ de révéler son amour
à tous les hommes ; mus par ce désir, nous nous offrirons à l'Esprit-
Saint pour savoir dire les mots qui atteindront les autres au plus
profond d'eux-mêmes.
Nos contemporains sont très sensibles à cette vue très simple de
la vie chrétienne comme accueil et apprentissage de l'amour. Encore
faut-il noter que c'est surtout à l'amour fraternel qu'ils sont sensibles :
les mots de communion et de dialogue les font vibrer ; et même le
mot un peu abstrait de relation — voire de relation interpersonnelle
ou intersubjective ! — leur est parlant.
B) Communion Inter-personnelle
Notre temps (même en dehors de l'Eglise) a pris une conscience
très vive d'un bien humain de toujours : la richesse d'un amour
vrai vécu entre des êtres vraiment fraternels.
Tout le courant qu'on peut appeler « personnaliste » exprime cette
découverte : les êtres humains sont des personnes, qui ne s'accom
plissent, ne s'épanouissent, ne deviennent elles-mêmes que dans le
don, le partage, la communion de l'amour. Chaque homme est une
« intériorité », une « conscience » capable d'entrer en communica
tion, en communion, avec d'autres intériorités, d'autres consciences,
dans l'amour. Citons seulement un nom qui, il y a déjà trente ans,
a capté et exprimé clairement ce message : celui d'Emmanuel Mounier.
Mais beaucoup de gens qui n'ont pas lu Mounier, ni Gabriel
Marcel, ni Teilhard — car on retrouve chez lui ce thème de la per
sonne comme intériorité capable d'amour — vivent cela. On peut
même parler, semble-t-il, d'une sorte de mutation de civilisation
autour de cette prise de conscience contemporaine.
Cela est sensible, par exemple, dans le domaine du mariage. Le
renouveau du mariage chrétien est fait pour une part, certes, d'une
redécouverte du Sacrement ; mais il vient aussi, pour une autre part,
de la redécouverte de la valeur de l'amour comme communion de
personnes. Aujourd'hui, le couple est pensé et voulu avant le ménage
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ou le foyer. On s'aime, et on fonde un foyer parce qu'on s'aime.
Je crois que le schéma inverse était plus fréquent il y a quelques
décades : il s'agissait d'abord de s'établir, de fonder un foyer : le
couple se formait — si possible par amour — dans ce but.
Ce phénomène, on le perçoit aussi dans la vie apostolique ; une
étude récente du Père Besnard, o.p. (Vie spirituelle, mai 1966, p. 363),
le soulignait en ces termes : « Nos échecs en ce domaine (de la ren
contre interpersonnelle) nous révèlent à quel point nous n'y sommes
pas préparés. Nous allons vers les autres dans la hâte d'un cœur
non disposé ; nous faisons face à l'entreprise de la rencontre humaine
— cette chance parfois si brève — avec nos ressources immédiates ;
c'est-à-dire avec une conduite habituellement branchée sur la relation
technique avec les choses ; nous n'avons pas la disponibilité ou la
présence d'esprit, la capacité immédiate de passer sur l'autre registre,
celui du dialogue personnalisé. Le saint moderne se recrutera parmi
ceux qui auront réussi à inverser les branchements spontanés de leur
cœur : leur orientation habituelle sera tournée vers l'accueil ou la
recherche des personnes comme personnes, qu'il les rencontre im
médiatement dans l'amitié d'un dialogue total ou médiatement dans
l'échange d'un contact fonctionnel... »
La même mutation est perceptible dans le domaine de la vie
commune. Son aspect de dialogue interpersonnel, de partage,
d'échange fraternel, pouvait assurément être vécu dans les commu
nautés d'autrefois — encore que ce ne fût pas tellement conseillé —
mais il n'était sûrement pas premier : tout au plus, une fleur qui
s'épanouissait parfois sur le terrain solide d'une vie commune dont
les valeurs essentielles étaient l'obéissance à la Supérieure, et le
support mutuel ; on s'offrait à ses frères pour se laisser peu à peu,
à petits coups de ciseau, comme un bloc de marbre qui devient
statue, ciseler et polir pour Dieu...
Beaucoup de jeunes religieuses éprouvent aujourd'hui la nostalgie
d'une vie communautaire, fraternelle, plus personnalisée, où soit
expérimentée la « communion » entre les cœurs. Il faut bien admettre
que ce désir, très salutaire et encouragé par le Concile, peut recouvrir
une ambiguïté. On pourrait croire la charité réussie, s'il y a réussite
psychologique des relations interpersonnelles (comme si la charité
pouvait être réussie ici-bas, tant qu'il y a des êtres qui ne s'aiment
pas) ; et inversement, qu'il n'y a pas de charité là où la misère de
nos psychologies empêchent une communion « sentie », alors que,
peut-être, des efforts sans cesse repris nous rendent humbles les uns
devant les autres, ouverts au pardon mutuel et désireux avec l'aide
109
MISSION ET CHARITÉ
du Seigneur de progresser pas à pas vers un amour plus vrai, vers
plus d'affection et de bienveillance fraternelles.
De ce désir, de cette nostalgie, je pourrais citer bien des témoi
gnages. Voici, par exemple, une jeune Sœur qui se trouve actuelle
ment, dans une petite communauté, avec d'autres Sœurs plutôt
jeunes ; elles ont formé entre elles une petite équipe très unie. Elle
m'écrivait récemment ceci : « L'unité de notre petite communauté
est à la fois une réalisation merveilleuse et une source d'inquiétude
car je souffre d'un trop grand décalage entre ce que nous vivons
ici et l'atmosphère des autres Maisons lorsqu'il m'arrive d'y aller.
Dans notre Maison, je trouve un climat de charité authentique, et,
pour moi, c'est ma joie la plus profonde parce que j'y trouve Jésus ;
mais quand je vais dans les autres Maisons, j'y sens une sorte de
désaccord, d'incompréhension à notre égard... »
De tels cas sont des exigences difficiles pour les Supérieures qui
ont à promouvoir cette évolution — en l'aidant peut-être à se puri
fier —, et à la vivre pour leur propre compte...
Ici encore, certains aspects de la doctrine spirituelle de l'Ecole
française peuvent nous aider à comprendre, à valoriser, à purifier
aussi cette tendance de notre temps.
Reconnaissons-le d'abord : les hommes et les femmes du xviie siècle
n'avaient pas fait comme nous cette découverte de la valeur précieuse
de la communion, peut-être parce que, en leur temps, les êtres solide
ment insérés dans les communautés naturelles, locales, profession
nelles, etc., étaient beaucoup moins qu'aujourd'hui menacés de
solitude et de dépersonnalisation. On ne trouvera donc pas exprimée,
dans les textes du xvne siècle, la même orientation primordiale vers
la communion fraternelle.
Mais on y trouvera des éléments de réflexion très vigoureux qui
nous permettent de saisir le sens profond de ce mouvement contem
porain et peut-être de l'aider à se dépasser lui-même.
C'est d'ici qu'il faut revenir au langage du cœur, au signe du cœur.
Dans la Bible, le mot cœur est souvent employé — et saint Jean Eudes
a soigneusement relevé ses emplois — pour désigner la personne
comme centre d'intériorité, comme foyer de connaissance et d'amour
(en n'insistant d'ailleurs pas tellement sur l'amour). Cette composante
d'intériorité est un des éléments très marqués de la pensée eudiste :
le cœur est la partie la plus noble de l'âme, le plus intime de l'esprit
(cf. Œuvres complètes, VI, 39). Le cœur est un centre spirituel capable
de relation avec d'autres cœurs, capable de « cœur à cœur ».
Allons plus profond : si la vie chrétienne est communion de per
sonne à personne, de cœur à cœur, c'est qu'elle est une participation
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à la vie trinitaire, au mystère primordial de la communion. Dieu
est Communion, et le symbole du cœur est employé volontiers par
saint Jean Eudes pour exprimer cela, même à propos des trois Per
sonnes bienheureuses : le Cœur de la Trinité c'est l'Esprit-Saint, où
si l'on préfère, c'est l'Amour par lequel le Père, le Fils et l'Esprit-Saint
s'aiment mutuellement et nous aiment nous-mêmes en nous appelant
à les aimer (cf. Œuvres complètes, VI, 37).
Très souvent, saint Jean Eudes propose la « sainte Communauté
de Jésus, Marie et Joseph » comme le « type » de la vie communau
taire. Pour bien comprendre cette pensée il faut oublier l'imagerie
pieuse du xixe siècle, cette conception de la Sainte Famille sous un
mode anecdotique et moralisant... Pour saint Jean Eudes, Marie et
Joseph, ont vécu avec le Christ, en communion avec le Christ, le
mystère de communion qu'est le Corps mystique, l'unité mystérieuse
de l'Esprit à laquelle nous sommes appelés, et qui est finalement
communion avec le Père en Jésus-Christ. Ils l'ont vécue en plénitude
dans une totale transparence mutuelle, parce que, du moins chez le
Seigneur et chez sa Mère, il n'y avait aucune opacité de péché, il
y avait donc une sorte de coïncidence parfaite entre la réalité spirituelle
et divine profonde et la réalisation psychologique concrète. Que la
vie fraternelle entre chrétiens et entre prêtres, soit une mise en œuvre
du mystère de communion qu'est le Corps mystique, c'est bien ce
qui s'exprime au début du chapitre sur la charité fraternelle, dans
les Constitutions des Eudistes :
« La règle des règles, c'est la charité. Ce doit être l'âme de la
Congrégation, qui anime, conduise et règle tout ce qui s'y passe...
« Qu'ils se regardent les uns les autres comme membres d'un
même Chef et d'un même Corps, et comme enfants d'un même
Père et d'une même Mère ; et que, dans cette vue, ils s'aiment mu
tuellement d'une dilection sainte, forte, cordiale, tendre et accom
pagnée de respect... » (Œuvres complètes, IX, 211.)
Il me semble que, si nous accueillons pleinement ces enseignements
très riches sur la communion interpersonnelle à laquelle nous sommes
appelés en participation à l'Amour trinitaire, nous nous trouvons
là sur un terrain très solide pour accueillir et comprendre en pro
fondeur les requêtes actuelles d'une vie plus communautaire : nous
pouvons en effet pleinement les accueillir et en même temps les
aider à dépasser ce qu'elles auraient de trop court, si elles en restaient
à un niveau de communion psychologique réussie. Il faut sans cesse
tendre à cette réussite humaine de la charité ; mais nous savons
bien que la réalité profonde de la communion est au-delà, et que,
ici-bas, elle ne se traduit pas nécessairement par un cœur à cœur
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fraternel pleinement épanoui. Si on y atteint parfois dans un petit
groupe, c'est comme une sorte d'anticipation prophétique de ce que
sera dans la vraie vie la parfaite communion, ce n'est pas le modèle
de ce que doit être, ici-bas, une charité fraternelle entre des êtres
pécheurs et limités ; mais c'est un don précieux du Seigneur, un
« Signe » qui nous appelle en avant vers un meilleur accueil de
l'unité mystérieuse en laquelle notre Dieu, qui est communion





par Paul MILCENT, c.j.m.
Certains thèmes de l'Ecole française, par exemple le Baptême,
le Corps mystique, le primat de l'Amour, se retrouvent dans l'air
ambiant de notre époque post-conciliaire. Mais il en est d'autres que
nous ne respirons pas dans l'atmosphère de notre temps, et qui nous
sont peut-être, pour cette raison, moins familiers. Or, leur mise en
valeur, pour cette même raison, répondrait peut-être à un besoin
précis de notre temps ; nous risquons alors de passer indifférents,
inattentifs, à côté d'un appel de l'Eglise, inconscients d'être porteurs
nous-mêmes de ce qu'elle attend aujourd'hui.
Il semble que ce soit le cas pour ce qu'on pourrait appeler le
caractère « contemplatif » de la spiritualité française. Précisons tout
de suite le sens que nous donnons ici à ce mot. D'abord, il n'a aucune
signification d'ordre juridique : nous n'envisageons absolument pas
d'une façon particulière les ordres ou congrégations dits contem
platifs ; du reste, nous tous qui sommes ici, vous religieuses aposto
liques et nous prêtres d'une Congrégation également apostolique,
nous ne serions pas concernés par ce sens du mot contemplatif.
Allons plus loin : la contemplation dont il est ici question ne s'oppose
en rien à l'action ; le mot n'indique aucune sorte de rivalité avec
le service apostolique. Ce que nous mettons sous le mot contemplatif,
c'est une certaine orientation du regard de la foi, fixé sur la Gloire
de Dieu révélée en Jésus-Christ, et attentif à la vie invisible de l'Esprit
en nous ; dans ce climat, d'une part, on attache beaucoup de prix
à la connaissance intérieure, adorante, émerveillée, du « mystère
du Christ » et de ces « insondables richesses » (cf. Eph., 3) ; d'autre
part, on croit joyeusement au travail secret de l'Esprit-Saint, trans
formant le cœur et l'unissant de plus en plus à Dieu.
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Mais avant d'analyser plus profondément ce point, demandons-
nous quelles sont dans ce domaine les orientations spontanées de
notre temps.
Reconnaissons-le : l'orientation contemplative n'est pas une des
lignes de force de notre temps. Les valeurs qui nous parlent le plus
et nous font agir, sont autres. Ainsi, nous sommes très sensibles à
l'urgence de la mission ; nous nous savons envoyés au monde pour
lui porter l'Evangile : le temps presse, et certains diraient volontiers
que ce n'est pas le moment de nous attarder au souci de notre intimité
avec Dieu, qui serait un luxe pour temps de paix. D'ailleurs n'est-ce
pas l'accomplissement même de notre mission qui nous sanctifie ?...
Autre valeur sentie vivement par notre temps : celle des relations
« horizontales » avec nos frères. Spontanément nous nous trouvons
de plain-pied avec les enseignements de saint Jean — du moins avec
une partie d'entre eux : celui qui prétend aimer Dieu qu'il ne voit
pas, sans aimer son frère qu'il voit, est un menteur ; et quiconque
aime est né de Dieu et connaît Dieu. Le ciel, ce n'est pas un « Plus-
haut » ni un « Au-delà » : c'est notre « aujourd'hui », c'est la vérité
de notre amour. Dieu est Amour : ou bien je trouve Dieu dans
l'amour des autres, ou bien Dieu n'existe pas pour moi.
Valeur de la mission, valeur de l'Amour fraternel, valeurs chré
tiennes authentiques, trait de la foi de notre temps voulus par l'Esprit-
Saint. Nous y dérober serait être infidèles à la vie de l'Esprit dans
l'Eglise d'aujourd'hui.
Mais encore faut-il que ces valeurs soient authentiquement vécues.
Or, il est clair que l'activité missionnaire, le service des autres ne
s'identifient pas nécessairement, automatiquement, à la Mission, à
l'Agapè. En temps que comportements humains, ils sont ambigus :
leur authenticité divine doit être assurée par une courageuse purifi
cation, par un dépassement. Car on pourrait se donner tellement
à la mission qu'on oublie l'un de ces termes : Dieu qui envoie ;
on serait tellement missionnaires qu'on ne serait plus en mission...
Et on pourrait tellement s'immerger dans le service et le don de soi
aux autres, qu'on n'aurait plus le temps d'être soi-même, dans sa
vérité d'enfant de Dieu, ni de discerner dans les autres ce qui fait
leur prix infini, leur relation vivante avec Dieu. Les « théologiens
de la mort de Dieu » montrent ce que pourrait être, à la limite, un
amour des autres oublieux de la transcendance de Dieu : Dieu
ne serait plus que le nom de cet amour...
Ce sont là des risques, et ces risques sont des appels. Les valeurs
authentiques de notre temps ont besoin d'être gardées au contact
de leur source vive et sous l'éclairage de la lumière totale du Christ.
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Les feux de notre scène concentrent leur éclat sur certaines richesses
naguère méconnues ; si ces mêmes richesses étaient aujourd'hui seules
reconnues au détriment des autres, la plénitude du Christ serait
amputée, et elles n'auraient plus elles-mêmes leur pleine vérité
Elles ne sont authentiquement chrétiennes que bien situées dans le
mystère du Christ et toutes resplendissantes de la Gloire du Dieu
vivant.
C'est ici qu'une attitude « contemplative » révèle tout son prix •
elle seule peut valoriser pleinement, en révélant leur vraie dimension'
les intuitions qui nous sont les plus familières.
Mais il faut d'abord détailler un peu les deux éléments complé
mentaires qu'évoque pour nous le mot contemplatif.
Le premier de ces éléments c'est un regard admiratif qui s'attache
a la réalité divine manifestée en Jésus.
Contempler, c'est regarder intensément avec une nuance d'admi
ration et de joie, quelque grand spectacle, par exemple un somptueux
paysage de grande montagne... C'est encore s'attacher à une vérité
importante et belle, en scruter les profondeurs, essayer d'en assimiler
la richesse. Contempler le Mystère du Christ, c'est, guidé par saint
Jean ou saint Paul, fixer son regard sur la Gloire de Dieu manifestée
en Jésus-Christ, c'est reconnaître et adorer le prodigieux Dessein du
Père de rassembler en son Fils toute réalité humaine et cosmique
et d appeler tous les hommes, habités par l'Esprit de son Fils à
devenir ses enfants bien-aimés.
Or, il est certain que Bérulle ou saint Jean Eudes nous invitent
a vivre non seulement un service généreux du Christ Seigneur ou
une imitation fidèle du Christ seul Saint, ou un amour total du
Chnst qui nous aime, mais aussi et surtout une connaissance éblouie
et transformante des splendeurs du mystère « tenu caché depuis
les siècles en Dieu » et révélé dans le Christ-Jésus. Il nous invite
a vivre aussi conscients que possible du contenu trinitaire et « chris-
tique » de notre vie divinisée. Il nous invite à découvrir comme
saint Jean, la Gloire de Dieu qui se révèle dans l'Humanité de Jésus
et surtout dans sa Croix.
Car la Gloire de Dieu, c'est d'être l'Amour. Il me semble — c'est
très important pour comprendre l'adoration dans la tradition fran
çaise et ce désir ardent de rendre honneur à Dieu, qui la caractérise —
que saint Jean, quand il parle de la Gloire de Dieu (et il en parle
souvent) ne renie rien de la richesse somptueuse et terrible de ce mot
dans l'Ancien Testament. Quand il dit : « ... Et nous avons vu sa
Gloire, Gloire qu'il tient de son Père comme Fils unique plein de
grâce et de vérité » ; ou bien, après Cana : « II manifesta sa Gloire
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et ses disciples crurent en Lui », il a bien présente à l'esprit la Gloire
de Yahvé, la même Gloire qui faisait trembler le Sinaï, fendait les
rochers, incendiait la montagne, ou cette sorte de globe fulgurant,
cette masse de feu resplendissant qu'Ézéchiel vit quitter le Temple,
et plus tard rentrer dans le Nouveau Temple. La Gloire de Dieu,
Kabôd, c'est un ruissellement de lumière éblouissante, c'est un poids,
une masse de splendeur qui revêt la majesté du Seigneur ; on la
retrouve d'ailleurs dans l'Apocalypse qui chante la Gloire de Dieu
et de l'Agneau, la Gloire de la Jérusalem nouvelle, toute ruisselante
de la beauté de Dieu.
Oui, saint Jean garde tout cela, il ne renie rien de la majesté res
plendissante et mystérieuse du Dieu Très-Haut et très Saint ; mais
il révèle — Jésus révèle par lui — que la Gloire de Dieu est bien
plus qu'un feu resplendissant : elle est d'être l'Amour. C'est d'être
l'Amour humble, l'Amour proche, l'Amour qui partage, l'Amour
qui prend sur lui toute la peine et toute l'attente de bonheur de
l'Aimé, et qui fait part de toute sa richesse et de toute sa joie, et qui
ne peut trouver la joie que dans ce partage fraternel de tout, dans
cette communion : la gloire transcendante de Dieu, c'est de se faire
notre Frère, notre humble Frère, et de porter notre peine jusqu'à
en mourir, par Amour, sur la Croix. C'est là que nous avons contemplé
sa Gloire.
Cela ne diminue rien de l'immense grandeur de Dieu, de sa majesté
transcendante ; au contraire, c'est le comble même de la grandeur
et de la sainteté de Dieu — de Dieu qui est Amour — de partager
ainsi le sort de ses pauvres enfants pécheurs pour les appeler en son
Fils bien-aimé à une totale communion avec Lui. Saint Jean est saisi
de stupeur, ébloui, quand il dit : « Ce que nous avons entendu, ce
que nous avons vu de nos yeux..., ce que nos mains ont touché du
Verbe de vie — car la Vie s'est manifestée ; nous l'avons vue... » ;
ou encore : « Voyez quel grand amour nous a donné le Père, pour
que nous soyons appelés enfants de Dieu — car nous le sommes ! »
(I Jean, 1 et 3.)
On pourrait parcourir le même chemin avec saint Paul, que nous
voyons saisi, cloué sur place, devant « le bienheureux et unique
Souverain, le Roi des rois et Seigneur des seigneurs, le Seul qui
possède l'immortalité, qui habite une Lumière inaccessible, que nul
d'entre les hommes n'a vu ni ne peut voir... » (I Tim., 5,ls), mais
pour qui le prodige de l'Amour c'est que « le Fils de Dieu m'a aimé,
et s'est livré pour moi » (Gai., 2,ao). Contempler la Gloire de Dieu,
nous remplit de joie et de respect, mais ne nous humilie pas, ne nous
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écrase pas, puisque la Gloire de Dieu, c'est d'être l'Amour et de se
faire proche de nous pour nous faire entrer en communion avec lui.
Mais le mot contemplatifne dit pas seulement ce vouloir de regarder
le Chnst dans sa Gloire ; il évoque aussi un autre aspect de la vie
de foi, celui qui est suggéré par l'expression « grâces de contem
plation ». Saint Jean Eudes, par exemple, dit que le cœur c'est
« cette partie suprême de l'âme que les théologiens appellent la pointe
de 1 esprit, par laquelle se fait la contemplation, qui consiste en un
très unique regard et une très simple vue de Dieu, sans discours
ni raisonnement, ni multiplicité de pensées » (Œuvres complètes VI
35). En ce sens la contemplation est une connaissance intime et
secrète de Dieu et de son amour, au-delà de toutes les idées et concep
tions que nous pourrions avoir, et qui sont forcément inadéquates
au mystère de l'Amour infini. Seul l'Esprit de Jésus, par son activité
impalpable en nous, à travers une alternance de lumière et de passages
obscurs, d'âpres épreuves et de découvertes dilatantes, tisse en nous
une connaissance beaucoup plus vraie, profonde, personnelle du
Mystère de Dieu qui est Amour.
Bérulle, disciple des mystiques « rhéno-flamands » et introducteur
du Carmel en France, s'était battu pour affirmer l'appel à cette
connaissance contemplative de Dieu : il s'était battu parce qu'à
la même époque, en réaction contre certaines déviations, se faisait
jour dans I Eglise, par exemple dans une partie de la Compagnie
de Jésus, et jusque chez les Carmes espagnols, un fort courant « anti
mystique » auquel il se heurtait.
Saint Jean Eudes s'est formé au temps de ces combats et il en a
tire les leçons. Fidèle pour ressentie] à l'enseignement de Bérulle
il est en même temps très prudent dans l'expression de sa pensée et
dans les conseils qu'il donne aux chrétiens. Ainsi évite-t-il les accu
salions d'illuminisme et les risques d'illusions. Cela confère à sadoctrine une note équilibrée, mesurée, discrète. Il invite à se rendre
disponible au travail secret de l'Esprit, sans risquer d'écarcr ceux
qui ne sont pas prêts ; son disciple, le moment venu, saura se laisser
guider sur le chemin d'une foi plus simple et plus livrée à la conduite
de 1 Esprit-Saint, tout en marchant sagement, tant que c'est son bien
sur la route d une prière active, courageuse et profondément désin-
téresséc.
Munis de ces données sur les aspects de la tradition française qui
sont évoques par le mot contemplatif, nous pouvons revenir aux
deux points que nous avons soulignés en commençant dans la sensi-
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bilité spirituelle de notre temps : le sens de la mission et l'amour
des autres. Nous allons voir comment l'attitude « contemplative »
que nous venons d'esquisser, nous permet de donner à cette double
tendance sa pleine signification et sa pleine valeur.
Et d'abord, l'orientation apostolique. On pose parfois de nos
jours la question suivante : pourquoi faut-il évangéliser ? Nous
voyons autour de nous beaucoup de gens de bonne volonté, loyaux,
courageux, fidèles à leur devoir et à leurs responsabilités, luttant
pour la justice, et qui pourtant n'ont pas la foi ; et les théologiens
de notre temps, mieux que ceux de jadis, nous expliquent que de tels
hommes sont certainement aidés de Dieu, travaillés par sa grâce ;
ils sont vraiment des enfants de Dieu, même s'ils l'ignorent. Alors,
serions-nous tentés de penser, pourquoi faut-il leur annoncer l'Evan
gile, en ont-ils vraiment besoin ? Et il est vrai que si nous partons
du point de vue des hommes, on ne voit plus clairement qu'il y ait
urgence à leur annoncer l'Evangile. Mais si, comme nos maîtres de
l'Ecole française, nous partons du point de vue de Dieu, alors Pévan-
gélisation retrouve toute son urgence. Car c'est Dieu qui a besoin
d'évangéliser, c'est Lui qui est pressé de révéler aux hommes l'amour
qu'il leur donne en Jésus-Christ, de leur permettre de vivre dans
la joie et dans la liberté parce qu'ils sauront qu'ils sont les enfants
bien-aimés du Père des cieux.
C'est bien là, par exemple, le point de vue auquel se place volontiers
un saint Vincent de Paul — lui qui pourtant explicite moins souvent
que Bérulle ou Jean Eudes les motivations doctrinales de sa conduite.
Ainsi, on nous a cité un texte où Saint Vincent de Paul invite à « re
garder les choses comme elles sont en Dieu, et non comme elles
paraissent hors de Lui... », à « d'abord voir l'intérêt de Dieu ».
Ecoutez-le parler de l'amour des pauvres : « Dieu aime les pauvres
et par conséquent il aime ceux qui aiment les pauvres... Or, la petite
communauté de la Mission tâche de s'appliquer avec affection à
servir les pauvres qui sont les bien-aimés de Dieu ; et ainsi nous
avons sujet d'espérer que, pour l'amour d'eux, Dieu nous aimera.
Allons donc, mes Frères, et nous employons avec un nouvel Amour
à servir les pauvres, et même cherchons les plus pauvres et les plus
abandonnés... » {Œuvres complètes, XI, 392.) Ce qui compte, c'est
l'intention de Dieu.
Nous avons ici un principe d'unité extrêmement vigoureux pour
la vie des apôtres que nous sommes : c'est le mystère de la Mission.
Le Père envoie son Fils par amour ; et, « comme le Père l'a envoyé »,
le Seigneur Jésus nous envoie. Il veut continuer en nous sa propre
mission. Ainsi il n'y a plus pour nous qu'un seul appel : consentir
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au mystère de la Mission du Christ et le vivre pleinement. Là est le
principe unique de notre prière : contempler le Christ Pasteur et
Sauveur, nous donner à son Esprit, communier à son amour ; de
notre action apostolique : nous laisser guider par l'Esprit du Christ
qui construit l'Eglise pour réaliser le Dessein du Père ; et de notre
ascèse : renoncer à la recherche de nous-mêmes pour ne vouloir
que ce que veut l'amour du Père.
Sur un autre point très actuel, un regard porté d'abord sur Dieu
et sur son dessein, permet de voir un peu plus clair, et d'avoir des
motifs d'agir vigoureusement. Je veux parler du rôle de la communauté
religieuse dans le peuple de Dieu. Souvent en effet, on s'interroge
(et bien des jeunes religieuses se sont posé cette question ces dernières
années) : le Baptême est appel à la sainteté, il en donne les moyens •
et pour celles qui désirent reprendre à leur compte d'une façon
:adicale et plus absolue la consécration baptismale, s'offre la possi
bilité des Instituts séculiers : on peut vivre dans le monde en laïque
consacrée et cette consécration a la même valeur et la même signi
fication spirituelle, si l'on se place à un point de vue personnel que
la consécration religieuse ; alors, pourquoi la consécration et les
communautés religieuses ? Ici il faut réfléchir aux intentions de Dieu
sur son peuple ; Dieu aime son peuple et veut que chacun de ses
enfants prenne conscience peu à peu des exigences absolues de son
amour ; Dieu veut que chacun de ses enfants prenne conscience
peu à peu, qu'il est consacré tout entier à la Gloire de la Trinité
et qu'il doit apprendre à ne plus compter que sur Dieu, à déplacer
ses points d'appui et, finalement, à n'avoir plus d'autre sécurité
que l'amour dont il est aimé par le Père. Cet absolu de l'amour de
Dieu, cet appel universel à ne vivre que pour Lui et par Lui, les laïques
ont à le vivre à leur manière, qui est peu manifeste, et comme voilée
à leurs propres yeux, il leur est parfois difficile, au milieu des tâches
et des solidarités de la terre, de prendre conscience clairement de
ce caractère absolu de l'amour. Alors ils ont besoin de voir cette
même consécration vécue par d'autres êtres semblables à eux d'une
manière plus visible, plus éclatante, plus manifeste, on pourrait
dire : spectaculaire, ou mieux : épiphanique. Ce n'est pas une question
de générosité, mais de « visibilité ». Tous sont consacrés à Dieu mais
certains vivent cette consécration de telle manière que les autres
en les voyant, peuvent prendre conscience de ce qu'ils sont eux-
mêmes, et du sens profond de leur vie. Dieu veut, par les communautés
religieuses, manifester à tout son peuple qu'il est son peuple qu'il
lui appartient, et que lui, Dieu, est leur Dieu, leur unique Seigneur
et leur Père. Voilà une responsabilité importante et difficile pour les
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communautés religieuses : manifester à tous les hommes qui les
entourent, même si c'est dans une banlieue déchristianisée, que
l'amour de Dieu est vivant et que tous les hommes sont faits pour
Dieu. Je pense que, s'il n'y a pas beaucoup de problèmes dans les
régions encore pleines de foi, où les hommes peuvent comprendre
facilement, même dans des formes venues du passé, le sens de la
consécration religieuse, c'est beaucoup plus difficile dans les grandes
villes ou les banlieues, car les communautés religieuses nombreuses,
enfermées dans leurs grands murs, pratiquant un rythme de vie
étrange, vêtues d'une façon déconcertante, apparaissent, me semblc-
t-il, aux yeux de la plupart, comme un monde à part, qui n'a rien
à voir avec l'humanité ambiante, qui ne signifie rien pour elle. Une
telle situation frustre l'intention de Dieu de révéler l'exigence absolue
de son amour à tous les hommes par l'intermédiaire de la vie religieuse.
Beaucoup de communautés se sont déjà posé la question, beaucoup
d'efforts ont déjà été faits pour retrouver le contact et pour permettre
à tous les hommes par une plus grande simplicité de rapports, par
une moins grande différence dans les formes de vie, de retrouver
ce contact dont ils ont vitalement besoin, mais il y a encore beaucoup
à faire et sans doute chacune de vos communautés doit-elle s'inter
roger à ce sujet, à la lumière très simple des intentions de notre Dieu.
On peut faire des remarques analogues, à propos de l'autre thème
que nous avons souligné : le sens très vif de la valeur des relations
« horizontales » avec nos frères ; il est vrai qu'il n'y a qu'une charité
et que quiconque aime est né de Dieu et connaît Dieu ; encore faut-il
qu'il s'agisse d'un véritable amour et que dans la relation Toi et
Moi, ce soit vraiment Moi et vraiment Toi, que ce soit Moi dans
toute la vérité de mon être, c'est-à-dire moi enfant de Dieu, moi
prenant conscience de ma réalité mystérieuse et divine, par un vivant
dialogue avec mon Dieu, ayant même conscience d'exister davantage
du fait de ce dialogue avec le Dieu vivant qui s'accomplit dans la
prière ; et on voit ici les limites d'une expression souvent employée,
l'expression oubli de soi : certes, il est bon de se tourner vers les autres
et non pas vers soi, mais il y aurait un oubli de soi qui serait mauvais
et tuerait la charité, si on oubliait d'être soi-même dans la relation
d'amour fraternel. De même cette relation n'est vraie que si Toi,
tu es vécu par moi dans ta pleine vérité d'enfant de Dieu ; si je
respecte en Toi le mystère infini et éternel de ton dialogue avec ton
Dieu, dialogue qui est noué déjà dans le secret de ton cœur même
si tu n'en as pas conscience. Et ici nous savons le prix de la prière
lorsqu'elle prend pour thème l'autre et sa vocation, lorsque nous
avons par exemple avant d'aborder un frère ou une sœur au cours
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d'une journée, prié pour eux le matin, peut-être même fait oraison
sur leur vocation unique : alors nous les abordons avec un regard
qui est tout autre, car cette prière nous permet d'entrer en communion
avec les intentions mystérieuses du Père, sur ce iils ou cette fille
qu'il aime, qu'il appelle de toute éternité à un dialogue sans fin
avec lui ; cette prière nous permet de faire coïncider notre regard
et notre amour avec le regard et l'amour de Jésus pour ce frère ou
cette sœur ; cette prière nous livre au mouvement mystérieux de
l'Esprit qui, tout en guidant notre cœur, travaille secrètement dans
le cœur de ce frère, et ainsi fait correspondre, si nous sommes dociles,
nos paroles, nos gestes, notre regard, notre sourire, à ce qu'il veut
accomplir dans le cœur de l'autre. Respecter ce mystère en mon frère,
adorer cette présence, ce mystérieux dessein éternel qui l'appelle,
et ce regard divin posé sur lui, se donner dans une humble prière
à l'Esprit qui œuvre en lui, bref, poser sur lui un regard contemplatif :
c'est à quoi nous invite tout l'enseignement de Bérulle ou de saint
Jean Eudes.
On l'aura noté, nous n'avons pas parlé spécialement de la prière
en tant qu'exercice à part. Certes, elle est nécessaire, vitalement
nécessaire, mais non pas tellement comme un temps fort qui nous
permettrait ensuite d'être nourrissants pour les autres ; elle est
nécessaire plutôt comme une épiphanie du contenu divin de l'action
apostolique et de la charité, elle est nécessaire pour actualiser, tout
au long de la vie et de l'activité, ce regard contemplatif dont nous
avons parlé.
Cette démarche vivifiante revêt aujourd'hui une certaine urgence.
Voilà pourquoi il nous semble important de remettre en pleine
lumière cet aspect de notre tradition spirituelle qui est en même
temps, pour nous, une sérieuse responsabilité. Nous avons là, disciples
de l'Ecole française, un capital important à faire valoir pour l'Eglise
d'aujourd'hui : connaissance émerveillée du Mystère du Christ, foi
en l'action intérieure de l'Esprit-Saint, sens de l'adoration et confiance
en la grâce. Aussi devons-nous retrouver, en une allègre coalition,
tous ceux à qui il a été donné de reconnaître le prix de la contem
plation, et travailler avec eux, sans relâche, à en jeter les semences
dans les cœurs disponibles.
Paul MILCENT, c.j.m.
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Sens du péché et de la croix
par Clément GUILLON, c.j.m.
« Je suis venu, dit Jésus, pour qu'ils aient la vie et qu'ils l'aient
en abondance. » (Jean, 10,10.) Certes, ce n'est pas pour rabaisser
l'homme que le Christ est venu : c'est pour le grandir. Loin de vouloir
nous emprisonner et nous rétrécir, il cherche à nous libérer et à nous
épanouir. Cette vérité toute simple, saint Irénée a su l'exprimer en
une formule lapidaire : « Gloria Dei, vivens homo : la gloire de Dieu,
c'est que l'homme vive. » {Contre les Hérésies, livre IV ; collection
« Sources chrétiennes », p. 649.)
On peut dire que, dans leur ensemble, les chrétiens d'aujourd'hui
sont tout à fait sensibles à cet aspect positif du message de l'Evangile.
D'ailleurs le Concile Vatican II nous invite à le reconnaître sans
crainte : « L'Eglise sait parfaitement que son message est en accord
avec le fond du cœur humain, quand elle défend la dignité de la
vocation de l'homme, et rend ainsi l'espoir à ceux qui n'osent plus
croire à la grandeur de leur destin. Ce message, loin de diminuer
l'homme, sert à son progrès en répandant lumière, vie et liberté, et,
en dehors de lui, rien ne peut combler le cœur humain. » (Gaudium
et Spes, 21-7.)
Convaincus de cela, laïcs, prêtres, religieux, éprouvent le besoin
de repenser et de reformuler ce que signifie pour eux l'adhésion à
Jésus-Christ. Voici, par exemple, quelques passages de la règle d'une
communauté religieuse américaine, telle qu'elle a été réécrite :
« Notre loi n'est pas un code écrit mais le Christ vivant, qui ne
nous lie pas, mais nous libère à travers une autorité responsable,
pour une vie en commun dans une joie profonde, au service des
hommes.
« Répondons à l'action transformante du Christ dans la célébration
122
DOCTRINE
eucharistique, acceptant pleinement notre vie unique et ses respon
sabilités.
« Reconnaissons que nous sommes engagées dans une vie de prière
plutôt que dans des prières.
« Soyons libres de nous mouvoir dans Sa vie ressuscitée, avec foi,
espérance dans l'avenir, sachant qu'il peut nous demander demain
quelque chose qu'il ne nous demande pas aujourd'hui.
« Soyons libres de progresser dans une vie de plus grande charité,
d'être nous-mêmes et de laisser les autres être eux-mêmes. » (Sœurs
de Saint François de Milwaukee, U.S.A.)
Ce texte me paraît exprimer de manière caractéristique une orien
tation, courante à notre époque, selon laquelle le christianisme est
vu sous un angle essentiellement positif, en tant qu'il grandit l'homme.
Face à cette orientation, qu'on peut, semble-t-il, qualifier d'huma
niste, nous pouvons nous poser deux questions :
— Quelle est sa valeur ?
— Quel est l'intérêt de la spiritualité française du xvne siècle ?
I. Essai de jugement sur l'orientation actuelle
On peut dire, je crois, que l'orientation humaniste, que le chris
tianisme prend fréquemment aujourd'hui, est fondamentalement
bonne. Il faut ajouter pourtant qu'elle porte en elle de réelles
ambiguïtés.
Elle a tout d'abord le grand mérite de rompre avec des conceptions
théologiques inexactes, qui ont parfois conduit à de véritables dé
formations dans la vie spirituelle. On passe enfin d'une conception
tronquée de la Rédemption, où seule la mort du Christ est prise
en considération et reconnue comme source de salut, à une conception
plus juste, dans laquelle la Résurrection de Jésus trouve sa vraie
place.
On comprend mieux aujourd'hui que la mort du Christ n'est
pas le paiement d'une rançon à un créancier pointilleux, encore
moins un châtiment par lequel Dieu assouvirait son désir de ven
geance. La mort du Christ est l'acte qui lui permet d'exprimer aussi
totalement que possible son adhésion sans réserve à la Volonté du
Père et son amour pour les hommes. Par elle il se désolidarise caté
goriquement de tout ce qui en l'homme est péché, désobéissance,
refus d'amour. Il se remet tout entier à la disposition de son Père
et c'est pourquoi celui-ci l'accueille dans sa gloire. Mort et Résur
rection sont les deux faces d'une même réalité : le passage du Christ
du monde du péché à la vie glorieuse de Dieu. Ce passage, le Christ
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l'accomplit à notre tête, « comme Premier-Né d'une multitude de
frères » (Rom., 8,"). Et nous avons tous, à son image et à sa suite,
à passer de la mort à la vie, à dépouiller le vieil homme, aveuglé
par l'égoïsme et l'orgueil, pour revêtir l'homme nouveau, dont la
règle de conduite est la charité. Toute existence chrétienne est donc
participation au mystère pascal du Christ, partage de sa mort en vue
de communier à sa résurrection.
La vie chrétienne ne consiste donc pas, d'abord et essentiellement,
à lutter sans merci contre la nature, à prendre systématiquement le
contre-pied de tout ce qui attire, à couper court à toute joie humaine.
On sort enfin de cette conception grisâtre et sans élan de la vie chré
tienne, qui s'est exprimée dans nombre de traités de spiritualité, et
dans laquelle l'homme est invité à se détourner de tout ce qui est
humain sous prétexte de se rendre plus apte à rencontrer Dieu.
Aujourd'hui, grâce à Dieu, nous comprenons mieux qu'il ne s'agit
pas pour nous de renoncer à notre condition humaine, mais de la
vivre dans l'esprit de Jésus-Christ. Partageant « les joies et les espoirs,
les tristesses et les angoisses des hommes de ce temps » (Gaudium
cl Spes, I), nous n'avons pas à renier notre solidarité avec eux.
Nous n'avons pas à fuir le monde, nous avons à chercher à y vivre
selon la charité. Il ne nous est pas demandé de tuer en nous tout
sentiment et toute affection, mais d'offrir notre cœur au Christ,
pour qu'il le purifie et le rende capable d'aimer vraiment.
Aujourd'hui également nous jugeons avec plus d'équité la recherche
morale des incroyants, qui souvent poursuivent et atteignent des
« valeurs humaines » authentiques, que nous aurions grand tort de
mépriser.
Ceci dit, il nous faut pourtant remarquer que la conception positive
de l'existence chrétienne, très en vogue aujourd'hui, porte en elle
certaines ambiguïtés.
A force de mettre l'accent sur la participation à la Résurrection
du Christ, ne risque-t-on pas d'oublier qu'elle suppose le partage
de sa mort ? Ne va-t-on pas faire de la recherche de l'épanouissement
de l'homme la règle essentielle de la vie chrétienne ?
Je me rappelle avoir lu, il y a quelques années, un article intitulé
« Maximum de l'homme, maximum de Dieu, ou la spiritualité de
Teilhard de Chardin ». Ce titre est suggestif : il laisse entendre que,
selon Teilhard de Chardin, le christianisme est fondamentalement un
humanisme, puisque la recherche du maximum de l'homme conduit
au maximum de Dieu.
La question n'est pas ici de savoir si telle est effectivement la
pensée du Père Teilhard de Chardin : je pense personnellement que
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non. Ce qui me parait intéressant à noter, c'est qu'une conception
résolument humaniste de la vie chrétienne se place sous son patronage,
s'estimant probablement ainsi garantie d'être à la pointe du progrès !
Je me demande parfois si, baignant dans cette ambiance, nous ne
risquons pas d'en arriver insensiblement à sous-estimcr l'emprise
du péché dans notre vie, et à oublier la nécessité d'une conversion
permanente. N'allons-nous pas répudier toute ascèse, faire bon
marché de la Croix du Christ, et finalement nous installer dans un
christianisme de facilité ? Ne va-t-il pas nous arriver, en tout cas,
de croire trop facilement que c'est l'Esprit-Saint qui s'exprime en
nous, à travers chacun de nos désirs et chacune de nos impulsions,
et de finir par récuser toute règle de conduite s'iniposant à nous de
l'extérieur, au grand détriment de l'esprit d'obéissance ?
Personnellement, je trouve que l'Eglise d'aujourd'hui souffre un
peu de ce mal, notamment dans les jeunes générations, chez les prêtres
comme chez les laïcs, et probablement aussi chez les religieuses.
Tout le monde prétend bien juger de tout. On parle, il est vrai, de
remise en question, mais on oublie de se mettre en question soi-même.
On manque peut-être d'une sorte d'humilité fondamentale qui
permettrait de discerner jusqu'à quelle profondeur est enraciné en
nous l'égoïsme, et à quel point il peut gauchir nos jugements et nos
motivations. On arrive, dans certains cas, à des attitudes extrêmement
personnelles, qui, à la limite, prétendent être l'unique traduction
authentique de l'Evangile dans le monde d'aujourd'hui !...
Il n'y a certes pas à dramatiser : il convient seulement de demeurer
lucide et de se rappeler qu'il ne suffit pas d'être « dans le vent »
pour être dans le vrai.
II. Intérêt de la spiritualité française du XVIIe siècle
Notons d'emblée que les maîtres de l'Ecole française, à l'exception
de saint François de Sales, ne sont pas des humanistes : ils sont peu
portés à s'intéresser à l'homme, et moins encore à s'extasier devant
lui. Ils soulignent volontiers la faiblesse, le « néant » de la créature.
Ils insistent comme à plaisir sur les conséquences néfastes du péché
en l'homme. Citons par exemple saint Jean Eudes :
« En tant qu'hommes, nous ne sommes que terre, que poudre,
que corruption, que néant...
« Comme enfant d'Adam et comme pécheurs, nous sommes nés
en péché originel, ennemis de Dieu, sujets au diable, l'objet de l'abo
mination du ciel et de la terre, incapables de faire aucun bien et
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d'éviter aucun mal de nous-mêmes et par notre propre vertu... »
(O.C., I, 216.)
Ce langage nous rebute... Il reflète d'ailleurs des conceptions qui,
théologiquement, mériteraient d'être discutées. Ni Bérulle, ni ses
disciples ne semblent reconnaître ce que nous appelons les « valeurs
humaines » ou « valeurs naturelles », ces aspects positifs de la vie
des incroyants comme la loyauté, le sens de la justice, en lesquels
s'exprime déjà une mystérieuse fidélité au plan de Dieu.
Ils condamnent brutalement le « monde » comme ennemi de Dieu,
sans distinguer suffisamment entre le monde créé, l'ensemble des
réalités terrestres, et le monde pécheur, l'humanité en tant qu'elle
se refuse à Dieu.
Remarquons d'ailleurs que ce que Bérulle et ses disciples ont
d'excessif est complété et adouci par saint François de Sales. Celui-ci,
tout en reconnaissant les effets du péché originel, conserve une
réelle « foi en l'homme », comme nous dirions aujourd'hui : « II
n'est pas possible qu'un homme, pensant attentivement en Dieu,
voire même par le seul discours naturel, ne ressente un certain élan
d'amour que la secrète inclination de notre nature suscite au fond
du cœur... » (Traité de VAmour de Dieu, I, 16.)
Mais, quoi qu'il en soit des excès de langage des Bérulliens, je
crois personnellement que leur doctrine spirituelle, aujourd'hui
encore, est extrêmement bénéfique.
Je prends, par exemple, un autre texte de saint Jean Eudes : «... tout
ce qui est en nous est tellement déréglé et dépravé, en suite de la
corruption du péché, qu'il n'y a rien en nous, comme de nous, qui
ne soit contraire à Dieu, qui ne mette empêchement à ses desseins,
et qui ne s'oppose à l'amour et à la gloire que nous lui devons. C'est
pourquoi, si nous désirons être à Dieu, il faut nécessairement renoncer
à nous-même, nous oublier, nous haïr, nous persécuter, nous perdre
et nous anéantir nous-même. » (O.C., I, 185.)
Ces paroles sont dures : prises à la lettre elles sont discutables.
Il faudrait certainement leur préférer, si l'on voulait rendre compte
de la totalité du réel, telle phrase de saint François de Sales : « Bien
que (...) nous soyons grandement dépravés par le péché, est-ce
toutefois que la sainte inclination d'aimer Dieu sur toutes choses
nous est demeurée, comme aussi la lumière naturelle par laquelle
nous connaissons que sa souveraine bonté est aimable en toutes
choses. » (Traité de l'Amour de Dieu, I, 16.)
Je crois pourtant qu'elles sont profondément bonnes à lire, et
d'une très grande justesse si l'on se place au plan de l'expérience
quotidienne. Bien sûr, tout en moi n'est pas contraire à Dieu. Mais
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il est bien possible que cela même qui me paraît le meilleur dans
ma vie soit encore contraire à Dieu. J'ai donc intérêt à me défier
de moi-même, à rester attentif et lucide, à vérifier mes motivations
alors même qu'elles me paraissent tout à fait pures. Le péché est
tellement ancré en moi, tellement mêlé aux fibres de mon être, que
je ne puis espérer le localiser une fois pour toutes, et qu'il m'arrivera
certainement un jour ou l'autre, si je cherche à y renoncer, d'avoir
l'impression de m'anéantir moi-même.
Je dois me rappeler souvent que le péché est présent dans ma vie,
très probablement là où je ne le vois pas. Je dois savoir que je suis
très loin d'être spontanément accordé au Royaume de Dieu. Je dois
accepter d'être purifié radicalement par la communion à la Croix
du Christ. Je dois être prêt à donner au renoncement toute la place
qu'il doit avoir dans ma vie. Sur ce point-là, Bérulle et saint Jean
Eudes, comme d'ailleurs Saint Vincent de Paul, rejoignent saint
François de Sales : tous s'accordent — avec les saints de toutes les
époques — pour insister sur le renoncement, l'abnégation, le partage
de la Croix de Jésus.
A quoi nous invitent-ils à renoncer ? A tout ce qui s'oppose à
Dieu, à l'extérieur de nous-mêmes, certes, mais plus encore à l'inté
rieur de nous-mêmes : à l'amour-propre, à l'esprit propre, à la
volonté propre, qui empêchent toute adhésion véritable à la volonté
de Dieu. Tous les maîtres de l'Ecole française insistent sur le déta
chement et l'humilité, sans lesquels il n'y a pas d'authentique esprit
de service. Notre moi est terriblement encombrant : il empêche Dieu
d'agir. « Plus nous nous viderons de nous-mêmes, dit Saint Vincent
de Paul, plus Dieu nous remplira. » Et, pour saint Jean Eudes, « la
vraie mesure de la sainteté, c'est l'humilité ». L'un et l'autre ont
compris et vécu la parole de saint Paul : « Ce n'est pas nous que nous
prêchons, mais Jésus-Christ, le Seigneur ; nous ne sommes, nous,
que vos serviteurs, pour l'amour de Jésus. » (II Cor., 4,».)
Ces enseignements n'ont rien perdu de leur vérité : nous avons
besoin qu'ils nous soient répétés, aujourd'hui comme hier, avec
insistance, car ils n'entrent pas aisément dans nos vies. Nous sommes
tellement peu réceptifs, tellement peu préparés à reconnaître l'in
fluence qu'exercent en nous l'égoïsme et l'orgueil, que nous avons
besoin d'y être très vigoureusement stimulés.
C'est l'expérience de chaque jour, si nous sommes disposés à en
tirer la leçon, qui nous apprendra peu à peu à nous détacher de




« Lorsque vous sentez quelques désirs et inclinations au regard
de quelque chose, anéantissez-les tout aussitôt aux pieds de Jésus,
et lui protestez que vous ne voulez point avoir d'autres volontés et
inclinations que les siennes.
« Sitôt que vous vous apercevez d'avoir quelque tendresse ou
affection sensible vers quelque chose, à l'heure même tournez votre
cœur et vos affections vers Jésus...
« Lorsqu'on vous donnera quelque louange, référez-la à celui qui
est seul digne de tout honneur...
« Lorsqu'il vous arrivera des sujets de mortification pour le corps
ou pour l'esprit, ou des occasions de vous priver de quelque conten
tement (ce qui arrive à toute heure), embrassez-les volontiers pour
l'amour de Notre-Seigneur... »
Ces quelques phrases de saint Jean Eudes (O.C., I, 186) ont un
ou l'échec durement ressenti.
Nous ne sommes pas des hommes et des femmes vraiment tournés
vers Dieu et soucieux de son service : inutile de nous leurrer sur ce
point. Mais nous pouvons le devenir peu à peu, si nous acceptons
de vivre, au fil des jours et à l'école des événements, le détachement
et l'ouverture totale de cœur que Dieu attend de nous.
Il me semble que les chrétiens d'aujourd'hui ont besoin de s'en
tendre rappeler cela. Beaucoup d'entre eux ne manquent ni d'imagi
nation ni de générosité. Peut-être manquent-ils, par contre, d'une
véritable compréhension de la nécessité du renoncement, et de la
profondeur que doit atteindre l'humilité dans une vie chrétienne.
Combien d'entre nous sont vraiment décidés à faire passer le Royaume
de Dieu avant les idées qui leur sont chères, avant leurs susceptibilités
et glorioles personnelles ?
Invitation permanente à une lucidité toujours plus grande, à une
purification toujours renouvelée de nos motivations ; mise en garde
incessante contre l'orgueil et l'égolsme, solidement enracinés en
nous ; insistance courageuse sur la nécessité de partager la Croix
du Christ : voilà, à mon avis, des trésors très précieux et vraiment
actuels de la spiritualité française du xvne siècle.
Conclusion
« Gloria Dei, vivens homo », disait saint Irénée. C'est vrai, mais
il faut poursuivre la citation : « vita hominis, visio Dei : la vie de
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l'homme, c'est de voir Dieu », c'est d'entrer en communion avec lui.
11 est bien vrai que le désir de Dieu est que l'homme atteigne son
épanouissement maximum ; mais l'idée que Dieu a de notre épa
nouissement ne se confond probablement pas avec celle que nous
nous en faisons nous-mêmes.
Dieu, dont la grandeur est d'être Amour, sait bien, lui, que la
réussite de notre vie se trouve dans le don total de nous-mêmes.
Nous, nous ne le savons pas ; ou tout au moins nous avons sans
cesse besoin de le réapprendre. Donner notre vie : cela ressemble
étrangement parfois à perdre notre vie. Nous ne pouvons pas donner
vraiment notre vie sans nous arracher à nous-mêmes, et sans entrer
dans le Mystère de la Passion et de la Mort du Christ : « Si quelqu'un
veut venir après moi, qu'il se renie lui-même, qu'il se charge de sa
croix et qu'il me suive. » (Matth., 16,24.)
Mais ce à quoi Dieu veut m'arracher, ce n'est pas mon véritable
moi, celui qui correspond à son désir, et qui sera transfiguré par
l'amour ; c'est la caricature de moi-même que je construis obstiné
ment, dans mon égoïsme, ou tout au moins mon inconscience.
Dieu m'appelle à vivre en plénitude : il était bon que notre époque
redécouvre cette vérité, parfois méconnue dans le passé. Mais cette
vie pleinement épanouie à laquelle il me destine, elle coïncide avec
l'ouverture totale de mon être à Dieu et aux autres, que seul le Christ
peut réaliser en moi, après l'avoir réalisée en lui, en me faisant par
tager sa mort et sa résurrection. Cette vérité complémentaire, et tout
aussi essentielle, la spiritualité de l'Ecole française peut nous aider




de M. le chanoine
CADILHAC,
représentant Mgr LE BOURGEOIS,
Président de la Commission épiscopale des Religieuses
A la fin de cette session, il est bon de souligner l'intérêt tout spécial
que porte Mgr Le Bourgeois à ces travaux : il regrette de n'avoir
pas pu y assister comme à la précédente session, mais il se réjouit
à un double titre du succès obtenu : d'abord, comme Président de
la Commission épiscopale des Religieuses ; ensuite, comme eudiste ;
c'est grâce à sa pression amicale que nous avons bénéficié du dévoue
ment et de la compétence du P. Guillon qui a organisé cette rencontre.
Je ne crois pas trahir sa pensée en disant qu'il voyait un double
but à notre réunion : le premier, immédiat, préparer les chapitres
de rénovation maintenant proches ; le second, plus lointain, aider
à la recherche permanente d'une spiritualité.
Comment tout ce que nous avons entendu pourra-t-il aider à la
préparation des chapitres ? D'abord, en fournissant à la commission
de spiritualité chargée d'élaborer un texte pour les capitulantes,
les synthèses entendues au cours de la session et qui seront bientôt
publiées. Ensuite, en situant mieux, dans ce contexte, ce que chaque
Congrégation possède touchant la spiritualité des fondateurs ou
fondatrices. Certaines Supérieures m'ont posé la question de la
place de cette future élaboration dans les Constitutions. Il semble
qu'il y ait deux orientations majeures à retenir : il y a d'abord une
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place tout indiquée dans le premier chapitre sur la fin et la spiri
tualité de la Congrégation ; le texte, cependant, doit être assez bref
sans être encombré de citations trop longues ou trop nombreuses.
Mais il ne faut pas oublier que la spiritualité a une influence continue
sur les chapitres suivants traitant de la vie spirituelle, de la vie reli
gieuse, de la vie apostolique, etc. On pourrait peut-être renvoyer
à un « directoire spirituel » une plus grande quantité de textes fon
damentaux, de citations. On a dit, au cours de cette session, qu'il
était difficile de publier ce recueil souhaité par certaines, en raison
de la grande diversité des Congrégations et du coût élevé de cette
publication ; de plus, le travail fait par chaque Congrégation en
puisant aux recueils existant déjà pour chaque grande famille de
l'Ecole française, sera beaucoup mieux adapté et beaucoup plus
fructueux.
^ Quant au but plus lointain de la recherche permanente, la session
l'a favorisé en indiquant un certain nombre de sources importantes,
en fournissant des bibliographies, en indiquant des pistes de recherche!
Au cours des échanges, on a souhaité que certains grands thèmes
communs puissent être repris, comme celui de la dévotion au Cœur
de Jésus et de Marie. Ils pourraient servir de base à une future session
si cela correspond à un véritable souhait de la part d'un grand nombre
de Congrégations.
En terminant, je crois pouvoir vous dire un mot de l'existence
sur le plan national d'un Comité canonique pour les Religieux
puisque certaines m'en ont parlé. Fondé à la fois par la Commission
épiscopale pour les Religieuses, par le Comité permanent des Religieux
et par l'Union des Supérieures Majeures, il a pour but d'aider les
Congrégations religieuses qui aimeraient avoir un avis compétent
sur le texte des décisions capitulaires ou sur les Constitutions elles-
mêmes. Cela permettrait également de saisir les grandes lignes des
recherches d'aggiornamento en France. Pour les détails concernant
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